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Napoléon se divisaient en deux classes bien dis-

tinctes Tune de l'autre. Tous , il est vrai , courbés

sous le même joug , aux temps les plus brillans ile

sa gloire, lui obéirent avec une sorte d'enthou-

siasme: grands, s'il les protégeait, rejetés dans la

foule, s'il leur déniait sa protection. En cela seu-

lement, leur position était pareille; mais parmi

ces hommes protégés , beaucoup avaient été les

premiers protecteurs de Bonaparte en favorisant

son avènement au pouvoir consulaire, et tels

étaient ses anciens amis, ses anciens compagnons

d'armes. Les autres , que j'appellerais volontiers

les enfanâ de l'empire, ne pouvaient re{>orter

leur pensée vers une époque qu'ils n'avaient pas

connue; ils ne voyaient que Napoléon et l'em-

pire; la sphère de leurs idées ne s'étendait pas

au-delà , tandis que chez ses anciens frères d'ar-

mes, on se souvenait encore qu'il avait existé une

patrie , une France enlin , avant qu'ils eussent

contribué à lui donner un maître. Pour ceux-ci,

la France n'était pas circonscrite dans le cercle

étroit du quartier - générai impérial; elle était

entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et les deux

mers.

D'un autre côté, une jeunesse ardente et aven-

tureuse, transportée à la voix de Napoléon, s'étûit
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claucée des écoles dans les camps , et avait tout à

coup grandi sons les yeux d'un homme qui lui

semblait prédestiné. Cette jeunesse , avide de

gloire, d'honneurs , de fortune , voyait dans les

désastres même de la guerre des chances favora-

bles à son avancement ; de là son impétueuse am-

bition , de là son dévouement aveugle à la per-

sonne d'un seul homme , de là la volonté manifes-

tée de s'opposer au renversement de Napoléon

,

parce qu'avec sa puissance allaient s'évanouir ces

rêves de gloire et de fortune dont l'empereur avait

séduit l'imagination de la jeunesse. Les hommes

appartenant à cette classe , que j'ai désignés sous

la dénomination des enfans de l'empire, auraient

vpu!u tout risquer , tout compromettre pour

prolonger la vie politique de leur empereur. Ceux,

heureusement , qui jadis avaient prodigué leur

sang sur tant de champs de bataille, antérieure-

ment même à la renommée du général Bonaparte,

ou sous ses yeux et guidés par son exemple , ne

crurent pas qu'un homme, quel que fût son gé-

nie , dvit être préféré à la France; ij^ ne reculèrent

que devant les dangers d'une guerre civile, et

elle pouvait être imminente à une éppque oii Bor-

deaux s'était déclaré pour le dup d'Angoulême

avant même ,de rien savoir des évcnemcos qui *c
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pasgèrent pendant les quinze derniers jour» de

mars dans le voisinage de la capitale.

La dislinctiou que je viens d'établir entre les

hommes delà France et les hommes de l'empire,

ne se bornait point à l'armée; elle était aussi frap-

pante parmi les hauts fonctionnaires civils. Les

anciens républicains , que leur mérite et leurs

services antérieurs avaient fait appeler daus] les

conseils de l'état , s'étaient, il est vrai, laissé fa-

çonner aisément aux douceurs du luxe , mais ce-

pendant ils ne pouvaient voir Napoléon des mêmes

yeux que ceux dont la position élevée ne datait

que de Napoléon, et les membres des assemblées

autéri-eures au dix-huit brumaire, ne pouvaient

pas avoir les mêmes idées que ceux qui n'avaient

pu connaître les franchises nationales et les liber-

tés publiques qu'en siégeant comrae auditeurs au

Conseil d'Etat.

Je ne crois pas que cette distinction, entre les

hommes de deux épo(jues, enchaînés au même
char, ait encore été présentée, du moins je ne

l'ai vue énoncée nulle part , mais je'puis assurer

quelle m'a frappé depuis long-temps, et que dès

l'époque dont je parle , elle contribua à m'expli-

quer la conduite des hommes d'an rang: élevé,

lors des événemens de la fin de mars 1814- Moi-
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même, je ne cherche poiut à le dissimuler, con-

vaincu par tant de motifs, que la chute deNapoléon

était inévitable , je crus que le premier devoir

d'un citoyen était envers sa patrie; tous mes

vœux, tous mes désirs se tournèrent donc vers

la fondation d'un gouvernement sage et qui pré-

sentât des chances de durée. Peut-être même
quelques services de ma part ont-ils secondé

l'accomplissement de ces désirs et de ces voeux; et

comme je ne crains jamais de dire la vérité, même
en ce qui me concerne , alors même que je de-

vrais encourir le blâme de quelques personnes,

j'ajouterai avec franchise qu'en scrutant bien ma
pensée, j'y trouve que la conduite de Napoléon

envers moi pendant les quatre dernières aimées

de sa puissance ne fut point étrangère à ma
prompte soumission au gouvernement qui rem-

plaça le sien , comme on le verra bientôt; mais

J3 déclare, avec la même franchise et la même
vérité que ce ne fut ni le seul, ni le plus puissant

motif. J'avais entendu le cri de douleur des peu-

ples; j'avais vu le tableau de villes ruinées, de

campagnes désolées; je voyais la France envahie,

l'étranger menaçant la capitale , et dans cet état

de choses, il m'était ])eut-être permis de voir sans

regret tom ber un gouvernement que j'avais tgrvt
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supplié Bonaparte de ne pas établir en France,

lorsque, rivant dans son intimité, Je croyais lui

devoir aussi la vérité.

Ces explications m'ont paru nécessaires avant

de raconter ce que j'ai vu dans Paris , et ce que

j'y appris par mes nombreuses relations pen-

dant les derniers jours de mars et pendant les

Journées du trente et du trente et un. 11 faut

avoir vu Paris à cette époque pour se faire une

idée des passions qui s'y agitaient , soit pour, soit

contre Napoléon, mais sans que le nom des Bour-

bons fut encore prononcé; ils étaient presque

inconnus de la génération nouvelle, oubliés de

beaucoup de gens, redoutés par les anciens con-

ventionnels , et n'avaient réellement alors que le

frêle appui des coteries du faubourg Saint-Ger-

main et de quelques restes de l'émigration ; mais

il est vrai de dire que l'émigration ne pouvait rien

que par de vaines démonstrations et des vœux
incapables pour le rappel de l'ancienne famille de

nos rois , aussi peut-on affirmer que l'émigration

ne contribua que fort peu au retour des Bourbons.

Une seule chose me paraît aussi clairement dé-

montrée, c'est que ce fut elle seule, par ses folies

et ses sottises prétentieuses, qui rendit possible,

rannée suivante, le retour de Bonaparte et le nou-
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el exil forcé de Louis XVllI. On souhaitait dans le

publicun chaugeraenl, comme on leverraplus tard,

on savait bien ce que l'on ne voulait plus , mais on
ne savait pas encore ce que l'on voulait. Cepen-

dant, j'ai toujours pensé que la présence de Ma-

rie-Louise à Paris aurait donné lieu à beaucoup

de difficultés qui se trouvèrent levées par le fait

seul de son départ.

Ce départ n'eut point lieu sans une discussion

préalable. Le vingt-huit de mars , le conseil de

régence fut convoqué extraordinairement, et s'as-

sembla sous la présidence de Marie-Louise : il

était composé des grands dignitaires de l'empire
,

des minisires d'Etat et des ministres à porte-feuille.

On y discuta la question de savoir si l'impératrice

resterait à Paris, ou bien si elle se rendrait à Blois.

Joseph Bonaparte insista vivement pour le départ,

s'appuyant sur les ordres contenus dans une lettre

de l'empereur , lettre dont j'ai parlé précédem-

ment
,
quand j'ai v oulu prouver , à l'occasion

de la mort du duc d'Enghien , que personne

n'osait enfreindre les ordres de Napoléon. En efïet

l'empereur ordonnait dans cette lettre que si

Paris était menacé , l'impératrice régente et tout

le conseil de régence se i-etireraient à Blois. Jésus

le soir même jusqu'aux moindres détails de ce qui
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s'était passé dans cette réunion
;

j'appris que

l'arcbi-chanceUer avait soutenu la même opinion

que Joseph , et que même , la majorité du con-

seil s'était prononcée dans le même sens. Je sus

aussi qu'un desmembres les plus influens du conseil

par leshautsemploisdontilavait été revêtu,homme
doué d'un jugement essentiellement droit et exact,

avaitditàJoseph:c(Sire,j'aiunecopiedela lettre sur

« laquelle s'appuie votre majesté ; elle a été écrite

« pour une circonstance toute autre que celle qui

a se présente
;
je pense vlonc qu'il est tout-à-fait de

c< l'intérêt de l'empereur , de l'impératrice , du
a roi de Rome et de la France, que l'impératrice

« régente reste à Paris. 11 est impossible que sa

« présence ne serve pas en quelque sorte de sauve-

ce garde à la capitale ; il est impossible surtout que

« l'irapéralrice n'obtienne pas de l'empereur son

« père et des souverains alliés, de meilleures con-

« ditions que si elle était à cinquante lieues de

« Paris.»

Le même personnage , après avoir expliqué »

ainsi qu'on vient de le voir , le véritable sens de

la lettre de l'empereur, ramena à son avis plusieurs

des membres du conseil de régence, qui s'étaient

prononcés pour le départ de l'impératrice. Repre-

nant la parole, il appuya sur tout sur l'impossible
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lité OÙ serait Maiie-Louise, si elle s'éloignail de

Paris , d'obtenir des conditions favorables , non-

seulement de son père , mais de l'empereur

Alexandre, qui était véritablement l'âme de la

coalition. 11 voulait que Marie-Louise, imitant

rexemjîle de son aïeule Marie-Thérèse
,
prît son

rils dans ses bras , et le présentât à la population

de Paris. Une telle démarche était , selon lui, ca-

pable de donner un grand mouvement d'enthou-

siasme nationiil, et devait armer tous les citoyens

de la capitale pour la défense de leur cité. Ces ob-

servations chaleureuses auraient peut-être changé

la détermination du conseil, si le respect que l'on

eut pour la volonté exprimée dans la lettre de

l'empereur n'eût fait triomphe^' le premier avis

de la majorité.

A mon sens , l'adoption de cette opinion n'eût

fait que relarder de quelques jours un change-

men t devenu inévitable , mais il me semble vrai

,

cependant
, que si elle eût été adoptée, il en serait

résulté de grandes difficultés , et je conviens que

dans l'intérêt de Napoléon, c'était sans contredit

l'avis le plus sage; mais celui de Joseph l'emporta,

et l'archi-chancelier , se rappelant sans doute ce

que Bonaparte lui avait dit un jour devant moi :

<( Si les Bourbons reviennent vous serez pendu , »
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entraîna enfin rassemblée. L'impératrice ge diri-

gea donc sur Blois, escortée de ses gardes ordi-

naires; les membres du conseil de régence reçu-

rent ordre de l'y accompagner , et Josepb vint

s'établir aux Tuileries avec le titre de lieutenant-

général de l'empire.

Le prince de Bénévent en sa qualité de membre
du conseil de régence reçut aussi l'ordre de quit-

ter Paris le trente mars. A cette époque j'allais

chez lui tous les jours; quand je m'y présentai ce

jour-là on me dit qu'il était parti. Cependant je

montai et je restai quelque temps dans son hôtel

avec plusieurs de ses amis qui s'y trouvaient réu-

nis. Bientôt nous le vîmes revenir, et pour ma
part j'appris avec une vive satisfaction qu'on ne

l'avait pas voulu laisser sortir à la barrière. On a

dit alors et répété depuis, que M. de Talleyrand

était dans la confidence de cette violence assez

douce , et je n'oserais pas affirmer positivement le

contraire j dans tous les cas, s'il n'y fut pas étran-

ger on né peut voir dans'la conduite de M. de

Talleyrand, en cette occasion, qu'un acte de haute

prévoyance et la preuve d'une grande habileté.

En rapportant ce fait,on a parlé de trahison, parce

que les adorateurs aveugles de Napoléon ont

voulu voir de la trahison partout; il fallait pour
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eux à la chute de leur idole d'autres causes que

ses fautes et les perfides conseils de son ambition.

Or, je le demande, l'homme qui a dit après la ba-

taille de Champ-Aubert, ainsi que je l'ai précé-

demment rapporté : « Encore une victoire comme

celle-là et je suis sur la Vistule , » avait-il besoin

d'être tralù pour tomber? Bonaparte ressemblait

à ces joueurs qui , tant qu'il leur reste un ëcu, se

figurent qu'ils feront sauter la banque.

Le jour même de la visite chezM. de Talleyrand,

dont je viens de parler, j'allai voir aussi le duc de

Roviao dans le but tout amical de renc;a^er à res-

ter et de profiter de sa position pour prévenir les

troubles. 11 refusa sans aucune hésitation, tant il

jie pensait qu'à l'empereur. Je le trouvai auprès

de sa cheminée où était allumé un grand feu dans

lequel il brûlait tous les papiers qui auraient pu

compromettre les personnes qui avaient servi son

ministère. Je le félicitai sincèrement de cette loyale

occupation : le feu seul pouvait purifier l'amas

d'ordures et de dénonciations qui encombrait les

archives de la police. L'action de Savary était

d'autant plus louable, qu'à la veille d'un change-

ment de gouvernement , les papiers qu'il livrait

aux flammes auraient pu mettre quelque obstacle

aux sincères dévouemens du premier d'avril, les^
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quels n'étaient pas moins sincères la veille du

trente mars. Ces dévouemens étaient les mêmes,
seulement ils changèrent d'objet.

Au moment du départ de Timpératrice, je vis

j)lusieurs personnes qui croyaient à un mouve-

ment populaire en faveur d'un changement de

gouvernement; tout resta tranquille, et le peuple

de Paris assista aux dernières scènes de l'empire,

comme , dans nn spectacle, au dénouement d'un

drame. Il y eut loin de ce calme observateur , et

placé pour ainsi dire en dehors des événemens,

aux folles et ridicules espérances de voir dépaver

les rues et jeter du haut des maisons une pluie

de pavés , de meubles et d'eau bouillante. Je ne

tairai pas cependant qu'un grand nombre d'habi-

lans pensait à se défendre , non pour conserver le

gouvernement de Napoléon , mais j)ar suite de

cette irritation qui tient à notre caractère natio-

nal : on s'indignait à la seule pensée de voir les

étrangers maîtres de Paris , ce dont il n'y avait pas

d'exemple («epuis le règne de Charles Vil.

Au surplus, mille bruits divers étaient répandus

dans Paris : les uns venaient ine dire que Joseph

Bonaparte avait réuni quelques sénateurs dans un

conciliabule où l'on avait agité la question de savoir

.s'il ne ferait pas bien de provoquer lui-même la
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déchéance de son frère et de se déclarer protecteur

de lEinpire. Tout cela n'était qu'une misérable

intrigue; je connaissais trop bien Joseph pour ne

pas savoir qu'il n'avait pas assez d'énergie pour

jouer un pareil rôle ; l'on ne voulait pas plus de

lui à Paris que l'on n'eu avait voulu à Madrid, et

les derniers nioraens de son règne de trois jours

ont prouvé combien cet ancien républicain , deux

fois couronné , était resté pusillanime.

Cependant le moment de la crise approchait.

Ainsi que je l'ai dit , les maréchaux Marmont et

Mortier s'étaient repliés le vingt-neufsur Paris pour

en défendre les approches. Durant la nuit, la garde

des barrières fut confiée à la garde nationale , et

pas un étranger , pas un de leurs agens ne put s'in-

troduire dans la capitale. Les deux frères Polignac,

qui depuis quelque temps avaient quitté la maison

de santé où ils avaient eu l'autorisation de résider

à Vincennes, et qui avaient rejoint le quartier-gé-

néral de l'empereur Alexandre, firent d'inutiles

tentatives pour y pénétrer. Cependant les étran-

gers étaient informésde ce qui se passait dans Paris,

et j'ai su depuis, que ie départ deMarie-Louise avait

influé sur la détermination qu'ils prirent alors de

hâter le dénouement de cette lutte en redoublant
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d'efforts pour entrer dans la capitale de la France.

Le vingt-neuf au soir Marmont qui était à Saint-

Mandé prit position en appuyant sa droite à la

Marne , tandis que sa gauche s'étendait jusqu'à la

droite de Mortier dont les tix)upcs étaient réunies

au-dessous des hauteurs de Montmartre.

La population entière de Paris fut réveillée le

trente mars, à la pointe du jour, par le bruit du

canon , et bientôt la plaine de Saint-Denis se trou-

va couverte de troupes alliées qui y débouchaient

de tous les points; l'héroïque valeur de nos soldats

ne pouvait rien contre une telle supériorité de

nombre, cependant ils firent payer cher aux alliés

l'entrée de la capitale, et la garde nationale, sous

les ordres du maréchal Moncey, se conduisit dans

cette journée , aussi bien que les élèves de l'école

Polytechnique transformés en canonuiers, d'une

manière digne de nos vieux soldats. L'attitude de

Marmont dans cette journée suffirait pour imnior-

taliser le nom d'un général d'armée. Le corps qu'il

commandait était réduit à sept à huit mille

hommes et à huit cents chevaux; c'est avec cette

poignée de braves qu'il tint pendant douze heures

devant une armée de cinquante-cin([ mille hom-

ïues, dont on assure que quatorze mille furçqt
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liiis hors de combat. Il était tellement dans la

mêlée qu'une douzaine de soldats furent tués à la

bayonnelte à ses côtés, et que lui-même eut

son chapeau traversé d'une balle. Mais qu'y avait-il

de possible contre le nombre ?

Dans cet état de choses, le duc de Raguse fit

connaître sa situation à Joseph Bonaparte , et sa

réponse est d'une assez grande valeur relativement

aux évéuemens qui suivirent pour que je doive

la rapporter textuellemeai; la voici :

« Si M. le maréchal duc de Raguse et M. le nia-

« réchal duc de Trévise ne peuvent plus tenir, ils

« sont autorisés à entrer en pour-parîcrs avec le

« prince de Schwarzeuberg et l'empereur de Rus-

« sie qui sont devant eux.

« Joseph.

« Montmartre, le trente mars 1814» à midi un

« quart. Ils se retireront sur la Loire. »

Ce ne tut que long-temps après avoir reçu cette

autorisation formelle, que Marmont et Mortier

cessèrent de faire une vigoureuse résistance contre

l'armée alliée, puisque la suspension d'armes ne
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fut convenuequ'à quatre heuresdu soir, et Joseph,

comme tout le monde le sait, ne l'attendit pas.

A midi un quart, c'est-à-dire, immédiatement

après avoir adressé à Marmont l'autorisation qu'on

vient de lire, Joseph se dirigea vers le bois de Bou-

logne , pour rejoindre la route de Versailles et ga-

gner Rambouillet.

La fuite précipitée de Joseph n'étonna que

ceux qui ne le connaissaient pas , mais j'ai su que

plusieurs officiers attachés à son état-major
,
pa-

rurent assez mécontens de cette retraite soudaine.

Us crurent que Joseph faisait un mouvement vers

le pont de Neuilly pour le défendre dans le cas

où les alliés se présenteraient sur le pont; mais

ils furent promptement détrompés lorsqu'après

la barrière de lEtoile , ils virent le cortège tour-

ner à gauche et .suivre l'allée du bois de Boulogne.

Qu'y avait-il à faire dans ces circonstances , si-

non de sauver Paris qu'il était de toute impossi-

bilité de défendre deux heures de plus ? et com-

ment pouvoir encore sauver une cause qui s'a-

bandonnait elle - même ? Tout ce qu'il y avait

d'hommes honorables à l'armée avait des femmes,

desenfans, des parens , des amis dans Paris; et il

aurait fallu qu'un aveuglement réel , oh

plutôt un sot entêtement eût aliéné leur raison
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et étouffé en eux tout sentiment humain pour

exposer le cœur de la patrie à la fureur d'un

vainqueur! quand Marmont signa la suspension

d'armes que devait suivre la capitulation de la

nuit suivante , il mérita plutôt une couronne

civique pour ce seul fait
,
que d*indigne8 re-

proches.

Il me semble le voir encore dans la soirée du

trente mars
,
quand il i evint du champ de bataille

à son hôtel de la rue de Paradis ; il me semble

être encore dans ce salon vert où j'étais à l'at-

tendre avec une vingtaine de personnes parmi

lesquelles se trouvaient M. Perregaux et M. La-

fitte. Quand ii entra , il était à peine reconnais-

sable ; il avait une barbe de huit jours; la redin-

gote qui recouvrait son uniforme était en lam-

beaux , et de la tête aux pieds il était noirci par la

poudre. Là, on discuta sur ce qu'il y avait à faire;

nous insislâmes lous sur la nécessité de signer

une capitulaliosi ; le maréchal doit se rappeler

qu'il n'y avait qu'un cri autour de lui : « Il faut

sauver la France! » Le préfet de la Seine, qui assistait

à cette réunion, coraprenantquelétaitleseuldevoir

du premier magistrat de la capitale , manifesta

fintention où il était , de se rendre dans la nuit

au quartier-général des alliés , à la tcMe d\i corps

X. 2
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municipal. J'apj)laudis vivement à cette sage dé-

termination , et M. de Cliabjol sentit quelle im-

mense responsabilité aurait pesé sur lui, s'il n'a-

vait pas fait tous ses efforts pour soustraire Paris

aux horreurs d'un pillage qu'une plus longue et

inutile résistance aurait pu entraîner. M. Perre-

gaux et M. Lafitte se prononcèrent vivement dans

cette circonstance décisive , et Ton conçoit de

quel poids devait être l'opinion de deux hommes
placés à la tête de la finance ; ils proclamèrent

hautement (|ue l'opinion générale des Parisiens,

que personne ne pouvait connaîtremieux qu'eux,

était contraire à une plus longue lutte , et que

enfin la France était lasse du joug de Bonaparte.

Cette dernière proposition plaça la question

qui s'agitait sur un terrain beaucoup plus large

,

puisqu'il ne s'agissait |.«lus seulement de la capi-

tulation de Paris, mais d'uii changement dans le

gouvernement, et le nom des Bourbons fut pro-

noncé pour la première fois. Je ne me rappelle

plus lequel de nous, en entendant parler du ra[»-

pel possible de l'ancienne dynastie , fit remar-

quer combien de difficultés s'opposeraient à nne

restauration , sans un retour vers le ))assé ; mais

Je crois être parfaitement sûr que M. Lafitte, pre-

nant alors la parole, nous dit ; « Messieurs, nous
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Il'aurions rien à redouter, si on nous donnait une

bonne constitution qui garantît les droits de

tous. » Cette sage opinion réunit la majorité de

l'assemblée du salon vert^ et ne fut pas sans in-

fluence sur la conduite du maréchal.

Cependant cette séance mémorable fut mar-

quée par un incident inattendu. Pendant nos dis-

cussions, ou plutôt au milieu de ce concert de

sollicitations que nous adressions à Marmont

,

pour qu'il consentît à ce qu'une capitulation fût

le fruit de sa suspension d'armes , nous vîmes en-

trer chez lui un aide-dc-camp de l'empereur.

Napoléon, ayant appris le mouvement des alliés

sur Paris, s'était rejeté en toute hâte des bords

de la Marne, sur la route de Fontainebleau à Pa-

ris, et le soir il était en personne à Froldmàùièau,

d'où il avait expédié son envoyé auprès du maré-

chal. Il fut facile de voir, au langage de l'aide-de-

camp , que les idées du quiirtier impérial ne res-

semblaient guère à celles de la population de Pa-

ris, car cet officier témoigna son indignation à la

seule idée de capituler, et il annonça ^ avec une

incroyable assurance , la prochaine arrivée de

Napoléon sur Paris
,

qu'il espérait encore sauver

de l'occupation. Cet aide-de-camp nous dit avec

chaleur
, que Napoléon conij)tait bien que Ton
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s'insurgerait malgré la capitulation
, que l'on dé-

paverait les rues pour jeter les paves sur les alliés

à leur entrée
;
que sais-je encore ? Je me permis

de combattre ce système insensé de défense, quoi-

qu'il fût présenté avec ce ton d'autorité qui im-

pose quelquefois. Je dis qu'il J avait de la folie à

croire que Paris pût résister aux nombreuses

troupes qui devaient y entrer le lendemain
;
que

la suspension d'armes consentie par les alliés ne

l'avait été que pour avoir le temps de rédiger une

capitulation plus régulière; que l'on ne pouvait

rompre cette suspension , sans fouler aux pieds

toutes les loiS de l'honneur. J'ajoutai que l'opi-

nion se tournait vers un meilleur avenir
j
que les

Français étaient las d'un gouvernement absolu ,

et de l'état misérable dans lequel des guerres con-

tinuelles, qui moissonnaient annuellement trois

cent mille hommes, avaient réduit le commerce

et l'industrie. Quand un peuple est tombé à un.

tel état de misère, ajoutai-je, son espoir ne peut

plus être que dans l'avenir, et il est naturel qu'il

s'y livre, même sans réflexion. Joseph lui-même ,

dis-je encore, désespérant de sauver l'empire de

son frère qui s'écroulait, a quitté la partie et s'est

retiré par le bois de Boulogne, après avoir ex-

pédié l'autorisation de capituler, et donné l'ordre
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» tous les^ministres de quitter Paris et de rejoindre

l'impératrice à Blois. La plupart des personnes

présentes abondèrent dans mon sens; l'accord

fut unanime ; et le maréchal me dit plus tard :

« On me blâme, mon cher ami ; mais vous étiez

(c chez moi le trente mars ; mais vous avez vu les

« vœux de l'élite de la population de Paris. Je

« n'ai agi comme on m'a tant pressé de le faire

,

« que parce que je n'ai vu chez moi qu'une réu-

« nion d'hommes tout - à - fait désintéressés , et

« qui n'avaient rien à attendre du retour des

« Bourbons. »

Telle est l'exactitude des faits que l'on a cher-

ché à altérer pour la pins grande gloire de Napo-

léon; je n'ignore pas qu'on les a rapportés de di-

verses manières , mais à l'égard des versions qui

s'éloigneraient de la mienne, je n'ai qu'une objec-

tion à faire , et la voici : j'y étais
;

j'ai vu et en-

tendu !
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CHAPITRE n.

La France sauvée parla capilulation de Paris. — Impossi-

bilité de défense.—Conquèles de la paix elles monumens

conservés.—M. de Blacas et M. Ferrand.—Gouduite ho-

norable de Marmont.—L'empereurà Essonne, et prouapt

retour à Fontainebleau. — Le colonel Fabvier, et le

colonel Denys. — Dévouement de Savary. — Les

deux préfets. — Capitulation de Paris. — Espérances

causées par l'absence de l'empereur d'Autriche. — La

matinée du trente et un mars. — Les mouchoirs déchirés,

et les cocardes improvisées.— La cavalcade royaliste.

—

MM. Sosthènes de la Rochefoucauld, le comte de Frois-

sard , le duc de Luxembourg , le duc de Crussol , Sey-

mour, etc. — Une députation chez Alexandre. — M. de

Chateaubriand et sa brochure.—Séance chez M. de Mor-

fonlaine.— L'écharpe blanche.—Entrée des alliés.— Dé-

saffection de la France pour Napoléon.—Alexandre chez

M. de Taîieyrand. — Ma présence à toutes les réunions.

— Ce que médit l'empereur de Russie. —Discussion sur

le gouvernement à donner à la France. •— Royalisme de

l'abbé de Pradt.—Paroles décisives de M. de Taîieyrand.

— Déclaration d'Alexandre. — Retour assuré des Bour-

bons.—Proclamation d'Alexandre.—Rapidité de publica-

tion.—Ma nomination à la direction générale des postes.

La capitulation de Paris sauva la France. On a

dit depuis , sans doute pour donner quelque fon-
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dément à l'exaspération de regrets ambitieux et

de liaines injustes , que si Paris eût été défendu

un jour de plus , c'en était fait des alliés
;
que la

plaine de Saint-Denis s'en allait être métamorpho-

sée en nouvelles iburches caudines ; et Ton en a

donné pour preuve que les armées étrangères ve-

naient de brûler leurs dernières munitions ; ces

contes sont bons pour amuser les eufans. Quand

même il eut été vrai que leurs munitions fussent

épuisées, qui pouvait le savoir ? avions-nous été

regarder dans la giberne des Russes, des Prussiens

et des Autrichiens? Ce ne fut que long-temps aorès

l'occupation de Paris que l'on imagina de faire ces

belles découvertes; mais ce qui était évident pour

tout le monde , ce que je voyais aussi bien que

les habitans de Paris , aussi bien que la garde na-

tionale qui avait à regretter d'honorables citoyens,

des pères de famille, c'est qu'il n'était pas possible

de défendre Paris deux heures de plus ; c'est que

les deux maréchaux chargés de sa défense avaient

liait plusqu'il n'était humainement possible d'atten-

dre des talens les plus expérimentés, à la tête de la

poignée de braves qui leur restaient. Si une capi-

tulation n'eût éié la suite de la suspension d'armes

du trente mars , l'ennemi se jetait sans obstacles

sur la capitale; Paris pouvait devenir le théâtre
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d'un combat épouvantable , cîu meurtre des ci-

toyens, de l'incendie des édifices, du pillage des

maisons. Napoléon n'en fut pas moins tombé, et

pour adieux, il aurait laissé à cette belle France,

qu'il avait tant aimée , un monceau de cendres

pour capitale.

Quel fut au coutraire le résultat immédiat de la

capitulation de Paris? La pnx conquise comme
par enchantement; l'Europe était en armes contre

nous; au bout de quarante-huit heures, il n'y

avait plus un seul coup de fusil de tiré. Napoléon

avait frappé partout d'immenses contributions de

guerre; pas un sou .de contribution ne fut exigé

en 1814. Dans nos Musées, sur nos places publi-

ques, s'élevaient des trophées, enlevésaux capitales

de l'Europe ; ces trophéesrestèrent comme monu-

ment de notre gloire. Je ne saurais trop insister

sur ce point, car il y aurait une cruelle injustice

à rendre 1814 solidaire de i8i5; où, comme s'ils

eussent agi de complicité , Napoléon , M. de Bla-

cas , la ligne courbe et la ligne droite de M. Fer-

rand , et la prodigalité des grades et des croix à

ceux qui n'y avaient aucun droit , coûtèrent

quinze cents millions à la France et valurent à

Paris la dévastation des Musées.

Pour moi
, je ne cacherai pas la vive satisfaction
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que j'éprouvai lorsquen quittant Marmont, je

vis la tournure favorable que prenaient les afïai-

res de la France, car en ce moment la France et sa

prospérité future à laquelle je me plaisais à croire

était le seul objet de mes voeux.

Les calomnies dont j'ai été l'objet ne sont pas

les seules qui me tiennent au cœur
;
j'éprouve, je

l'avoue , un plaisir vrai à détruire celles dont on

a poursuivi d'anciens amis, lorsque surtout, éloi-

gné d'eux comme je le suis , je puis me livrer au

besoin de dire la vérité sans avoir l'air d'y mettre

de la complaisance.

Le lendemain de la capitulation de Paris,

Marmont après avoir accompai^né ses troupes

jusqu'à Essonne, alla le soir même voir l'empe-

reur à Fontainebleau ! Il soupa avec lui. Napo-

léon lui donna les plus grands éloges sur sa

belle défense de Paris. Je n'ai rien su de plus

particulier sur cette entrevue ; seulement j'ap-

pris qu'après souper, le marécbal lejoignit son

corps d'armée à Essonne, et que, six heures

après , l'empereur y arriva pour visiter les lignes.

Le maréchal, eu quittant Paris, y avait laissé

les colonels Fabvier et Denys pour veiller à l'exé-

cution de la capitulation en rendant la ville aux

alliés. Ces officiers rejoignirent l'empereur et le
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maréchal au moment où ceux-ci remontaient les

rives delà rivière d'Essonne. Ils ne dissimulèrent

point l'effet qu'avait produit dans Paris l'entrée

des alliés ; l'empereur s'en montra vivement irrité,

et repartit immédiatement pour Fontainebleau
,

laissant le maréchal à Essonne.

J'avais été, comme je l'ai dit , voir Savary dans

la journée du trente mars : j'aurais vivement

désiré que, cédant à mes sollicitations, il con-

sentît à rester dans Paris pour en assurer la tran-

quilîité, et je dois dire à son honneur qu'il y eut

quelque mérite à lui à suivre la cause de Napo-

léon; car il y avait long-temps qu'il était un de

ceux qui voyaient avec le plus de y>erspicacité

quelle serait l'issue des événemens. En partant ,

il chargea les deux préfets de la Seine et de la

police, conjointement avec le ministre de l'inté-

rieur, des soins de l'administration intérieure de

Paris. On a vu que M. de Chabrol avait compris

ses devoirs et sa position , M, Pasquier les com-

prit aussi ; mais avec un peu plus de difficulté.

Cependant les deux préfets se rendirent pendant

la nuit au quartier-général de i'emperenr Alexan-

dre, pour le prier d'épargner la ville , et la capi-

tulation fut signée à deux heures du matin,

La capitulation de Paris était sans aucun doute
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plus honorable pour la France que ne lavait été

pour les étrangers aucune de celles qui avaient

été signées par eux , lors de la reddition des villes,

dans lesquelles nos armées victorieuses étaient en-

trées sans résistance. La nuit fut calme dans Paris,

parce que chacun connaissait déjà la suspension

d'armes du trente, et Ton commençait à respirer.

Il y avait cependant encore beaucoup de vague

dans l'avenir, mais chacun l'interprétant au gré

de sçâ voeux, se trouvait délivré d'un poids pesant.

Les uns se taisaient une grande illusion, en peasant

que par des intrigues ils parviendraient à faire

nommer une régence, ce qui aurait été, sous une

autre dénomination, conserver le pouvoir à Bona-

parte, ce qu'avant tout il importait d'éviter si

l'on voulait faire une paix durable. Cependant

il t'xista, dans le premier moment, des chances qui

ne Itîur étalent pas défavorables. Mais ce qui ras-

surait ceux qui désiraient un nouvel ou un plus

ancien ordre de choses, c'était la certitude que

l'on avait que l'empereur Alexandre ne voulait

plus de Bonaparte et de sa famille, car sa décla-

ration au général Reynier , que j'ai rapportée pré-

cédemment, n'était pas demeurée tellement se-

crète qu'elle ne fût connue de quelques personnes-

Le trente et \\n mars à la pointe du jour, Paris
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offrit UQ spectacle tout nouveau, capable desur^

prendre ceux qui se tiennent en dehors desaffaires

publiques, mais digne de l'attention d'un obser-

vateur impartial. A peine les troupes françaises

eurent-elles évacué la ville que l'on entendit dans

les plus riches quartiers de la capitale , les places

publiques et les carrefours, retentir des cris de : A
bas Bonaparte ! plus de conscription ! plus de droits

réunis! A ces cris se mêlait aussi le cri de : Vivent

les Bourbons ! mais il n'était pas répété autant que

les autres, et en général je remarquai que le peuple

écoutait et regardait avec une sorte d'indifférence.

Comme j'avais pris une part très-active à ce qui

s'était fait les jours précédens et que j'avais assisté

à toutes les conférences qui avaient eu lieu , j'étais

plus curieux qu'aucun autre d'étudier ce que j'ap-

pellerais volontiers la physionomie de Paris. C'était

la seconde fois qu'il m'était donné de faire une

pareille étude , et je voyais ce même peuple ap-

plaudir à la chute de l'homme qu'il avait accueilli

avec tnnt d'enthousiasme après le dix-huit bru-

maire, parce qu'alors on espérait la liberté et

parce qu'on l'espérait encore en i8i4'

J'étais sorti le matin de bonne heure pour exami-

ner les groupes nombreux qui s'étaient formés; je

vis des femmes déchirant leur mouchoir, en distri-

buer des fragmens comme symbole des lys recon-
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quls; mais ces démonstrations de places publiques,

je dois l'avouer, n'exerçaient guère d'empire sur

moi. Je rencontrai , dans cette même matinée sur

les boulevards, et je revis ,
quelques heures après,

sur la place Louis XV, une troupe de cavaliers

parcourant les rues de la capitale, en proclamant

le rétablissement des Bourbons aux cris dc« Vive

c( le roi ! Vive Louis XVIII ! » A leur tête je re-

connus MM. Sosthènes de la Rochefoucauld, le

comte de Froissard, le duc de Luxembourg, le duc

de Crussol, Seymour , etc.. La cavalcade, distri-

buant, sur son passage, des cocardes blanches,

fut , en peu de temps , suivie d'une foule assez

nombreuse, qui se rendit en tumulte sur la place

Vendôme. On sait ce qui s'y passa, et c'est tout

au plus si la première ivresse d'une joie d'ailleurs

très-légitime, peut faire excuser les singuliers em-

])orlemens auxquels on se livra contre l'efligie

d'un homme, que ses malheurs, du moins, qu'ils

fussent ou non mérités, auraient dû mettre à l'a-

bri de pareils outrages. D'ailleurs , c'érait insulter

l'armée qui reconnaissait encore Napoléon pour

son chef; c'était irriter les partisans qu'il comp-

tait encore dans Paris. Que l'on ait donné le nom
de rue de la Paix à la rue Napoléon, rien de

mieux, c'était une idée aussi ingénieuse que l'a-

vait été celle de donner le nom de rue delà Vie-
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toire à la rue Chantereine, lors du retour du

vainqueur de l'Italie.

Quoi qu'il en soit , ces manifestations d'un zèle

outré, et dont je suis loin d'approuver les excès,

servaient peut-être plus qu'on ne pense, les pro-

jets des chefs du parti royaliste , à qui M. de

Nesselrode, avant de vouloir s'engagera seconder

leurs vues, avait demande des preuves qu'elles

seraient secondées par la population delà capitale.

Pendant que les partisans de l'empereur, ou

plvilôt de l'empire déchu, s'agitaient pour ras-

sembler les ruines de la fortune impériale , et en

reformer un nouvel édilice à peu près sur le plan

de l'ancien, un autre parti, mieux inspiré par ses

affections privées qui , du moins, devaient tour-

ner à l'avantage de l'intérêt général, avait ses as-

semblées à peine secrètes , où s'agitait , sous des

formes plus ou moins diverses, et à travers des

0[)inion8 plus ou moins controversées , la grande

question de la restauration. Voici, comme je l'ai

su depuis, et sur le rapport d'un témoin ocu-

laire, ce qui se passa le soir du trente-un mars,

dans la plus décisive de ces réunions, présidée par

M. le comte de Morfontaine, dans l'hôtel duquel

elle se tenait.

L'assemblée était nombreuse; aux cris tumul-

tueux , aux motions aussi folles que violentes, en-
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lin à rimpossibilité de se faire entendre , on eût

difficilement deviné que le même sentiment en

léunissait les membres. On crut même s'aperce-

voir que quelques personnes suspectes s'y étaient

introduites pour fomenter le trouble. Du milieu

de ce chaos de propositions avortées et de motions

contradictoires, une voix s'éleva, heureusement

assez forte pour le dominer ; c'était celle de

M. Sosthènes de la Rochefoucauld. Il proposa

qu'une députation fût envoyée sur-le-champ à

l'empereur Alexandre, pour lui exprimer le vœu
de l'assemblée. Cette motion fut aussitôt approu-

vée , et l'on en choisit l'auteur pour chef de la

députation, eu lui adjoignant MM. T'errand et

César de Choiseul. En sortant de l'hôtel, ces mes-

sieurs reucontrèrent l'homme qui, par l'activité

de son zèle, let par son admirable talent, servit

peut-être le mieux la restauration à cette époque

de crise. 11 est inutile, après ce que je viens de

dire, de nommer M. de Chateaubriand qui, ce

jour-là même, avait été comme le précurseur de

la restauration , en publiant son admirable mani-

feste de Bonaparte ET LES Bourbons. On lui pro-

posa de se joindre à la députation , et il y con-

sentit ; mais rien ne put vaincre sa modestie et le

décider à porter la parole. Arrivés à l'hôtel de la

rue Saint-Florcnlin où je me trouvai en même
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temps qu'eux , ces messieurs demandèrent Je

comte de Nesselrode, et M. Sosthènes de la Ro-

chefoucauld lui expliqua en peu de mots le but

de leur mission : il parla des vœux de l'assemblée

,

et du désir unanime de Paris et de la France. Il

présenta le rétablissement des Bourbons comme
le seul moyen d'assurer la paix de l'Europe , et

dit, en terminant, que cette journée ayant dû

être fatigante pour l'empereur , la députation

n'osait solliciter la faveur d'être introduite, mais

qu'elle se reposait avec confiance sur la loyauté

connue de S. M. 1. « Je viens de quitter l'empe-

« reur , répondit M. de Nesselrode , et je me fais

u garant de ses intentions. Retournez vers l'as-

« semblée et annoncez à tous les Français que

« S. M. 1. touchée des vœux qui lui ont été si

V vivement exprimés, usera de toute son in-

« fluençe pour rendre la couronne au monaïque

« légitime. S. M. le roi Louis XVIII remontera

« sur le trône de France. » Les députés retournè-

rent à l'assemblée de la rue d'Anjou avec cette

heureuse nouvelle. La joie ne lit que redoubler le

tumulte , et le président ne savait comment clore

la séance, lorsque M. Talon
,
qui avait été un des

premiers à seconder le mouvement royaliste . ima-

gina d'éteindre les lumières, force fut bien alors

de se séparer.
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Je plaignais ceux qui gémissaient sur les at-

teintes portées à notre gloire nationale, et je

m'associais à leur douleur : mais je n'ai rien à dire

de ces hommes que l'on retrouve dans tous les

cliangemens de gouvernement, courtisans de la

fortune, sans autres principes que l'égoïsme, et

qui sont toujours de l'opinion qui donne des

places lucratives, et Dieu sait quelle nuée il en

vint fondre alors sur Paris. La vérité est, que l'â-

pretédes dévouemens improvisés porta trop loin

l'empressement de quelques personnes à se jeter

dans les bras des étrangers. La politique , d'accord

avec la raison , en fit peut-être une loi , quand on

vit ces étrangers portant tous à leur bras une

écharpe blanche, en signe d'alliance et de paix;

mais il est une certaine dignité dont il ne faut ja-

mais se démettre, et une sorte de pudeur natio-

nale qui commande le respect. Ce n'est pas que

je blâme l'explosion de sentimens qui accom-

pagna Alexandre, le long des boulevards, puis-

qu'on voyait en lui l'espoir d'un meilleur avenir;

mais j'y aurais voulu plus de décence, surtout

en ce qui touchait une puissance déchue ; enfin

j'exprimerai toute ma pensée, en disant que j'ap-

prouvai ceux qui criaient vive Alexandre ! vi-

vent les Bourbons ! mais non jamais ceux qui ont

X. 3
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crié ; A bas Bonaparte î à bas le tyran. Quant

aux hommes qui manifestaient une violente indi-

gnation , c'était comme s'ils eussent crié : Vivent

mes places! vivent mes dotations !

Quoi qu'il eu soit, et de quelque manière qu'on le

juge, l'enlhoiisiasme qui éclata sur le boulevard

le jour fie l'entrée des allies est un fait ; on peut

l'approuver ou le blâmer , mais on ne saurait le

nier; j'observai bien tout ce dont je fus témoin,

et j'y vis plus que de la curiosité; j'y vis l'expres-

sion d'un sentiment que j'avais prévu dès long-

temps. Lorsque api^s son alliance avec la fille des

Césars ,
j'avais vu l'ambiiion de Napoléon croître à

mesure qu'elle était satisfaite, et l'enivrement des

conquêtes lui faire perdre la raison, Je n'eus plus

de doute sur sa chute, dont toutefois je ne pouvais

encore prévoir alors le terme. Quiconque a bien

suivi le mouvement des affiires durant les quatre

dernières années de l'empire, doit, en effet, avoir

remarqué comme moi que ce fut à dater du ma-

riage de Napoléon avec Marie-Louise que les for-

mes administratives devinrent chaque jour plus

dures et ])lus oppressives encore que par le passé.

A un sénaîus-consiilte en succédait un autre avec

une rapidité telle que la population , presque

décimée, était sans cesse jetée au-delà des fron-
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-tières, et à ces levées d'hommes, hors de toute

proportion, se joignait une ironie outrageante;

enfin Regnault de Saint-Jcan-d'Angély osa dire

que la conscription augmentait la population. On
a pu juger précédemment jusqu'à quel point le

mal était devenu intolérable , quand j'ai raconté

comment, à la fin de i8i5, le cor|:)s législatif

,

s'afTranchissant du mutisme auquel il était con-

damné 1 osa donner une leçon ^ celui qui , jusque-

là , n'en avait reçu de personne. Le trente-un de

mars on se rappela quelle avait été alors la con-

duite de Bonaparte, et ceux des députés qui

étaient restés à Paris racontaient comment des

gendarmes s'étaient opposés à ce qu'ils rentras-

sent dans la salle des séances. Tout cela contri-

buait prodigieusement à aigrir les esprits contre

Napoléon. L'illusion même qui Tavaii si bien servi

durant sa brillante carrière allait se dissipant tous

les jours , et la gloire cessant d'offrir un appui à

son trône, ce trône n'avait plus d'appui. Maître

de la France par le sabre , une fois le sabre remis

dans le fourreau, il n'y avait aucun droit, puis-

que aucune institution populaire n'avait identifié

à la nation la dynastie nouvelle qu'il espérait de

foncier. La nation l'avait admiré , mais elle ne l'ai-

mait pas
, parce que l'on ne peut aimer ce que l'on
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craint , et Napoléon n'avait rien fait pour raériter

l'affection de la France.

Peut-être trouvera-t-on sévère le jugement

que je porte de l'empereur , mais je dis ce que je

pense, et j'ai plus qu'un autre, peut-être, le droit

déparier comme je le fais, car il m'est impossible

de séparer dans mon esj)rit|lemal qu'il a fait, du

bien qu'il aurait pu faire. Quoi qu'il en soit, que

ce fût h tort ou à raison , la nation était fatiguée

et mécontente, et toutes les causes, pour ainsi dire

palpables, du mécontentemens public , secondè-

rent puissamment les dispositions d'Alexandre et

de Frédéric -Guillaume à précipiter Napoléon en

bas de son pouvoir.

Dès le trente et un mars
,
quand l'empereur

Alexandre eut choisi l'hôtel de M. de Talleyrand

pour y loger 'durant son séjour à Paris, je vis ce

monarque, et, en l'examinant bien , il ne me fut

pas difficile de deviner que les cris qu'il avait en-

tendus sur son passage, n'avaient fait que lefortifier

dans l'intention déjà arrêtée en lui. Les événe-

mens de la guerre lui avaient donné la possibilité

de changer la dynastie de Napoléon , chose qu'il

avait résolue, si le sort le lui permettait , depuis

le commencement de la campagne de Mostou.

Mais Alexandre était comme la plupart de tous
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ceux qui coopérèrent au renversement de Napo-

léon ; ses idées étaient fixées sur ce qu'il voulait dé-

truire, mais non sur ce qu'on édifierait à la place,

et il n'entrait pas d'aillein^s dans sa pensée d'in-

fluer ostensiblement sur le genre de gouverne-

ment qu'il plairait à la France de se donner, quoi-

qu'en secret il penchât toujours vers l'ancien pro-

jet manifesté à Bernadette dans l'entrevue d'Abo.

Quant à Moreau, c'est bien gratuitement que l'on

a supposé qu'Alexandre ait jamais eu l'intention

de l'appuyer dans le désir qu'il aurait eu de se

placer à la tête des affaires de la France ; dans

tous les cas, le coup de canon de Dresde aurait

trancbé la question.

J'assistai à toutes les réunions, à toutes les con-

férences qui eurent lieu chez M. de Tallcyrand.

Ce prince était de nous tous celui qui paraissait le

plus disposé à conserver Napoléon au pouvoir eu

mettant des restrictions à l'exercice de sa puis-

sance. Dans l'état où étaient les choses , il n'y avait

que trois [)artis possibles : i" Faire la paix avec

Napoléon, en prenant toutes les sûretés contre

lui; 2° établir une régence; et 5" rappeler les

Bourbons. Quant à Bernadotte , personne n'en

voulait, ndn pas que l'on redoutât son caractère

personnel; mais parce que, d'une part, une nuée
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de rivaux se serait élevée contre lui , ce qui au-

rait pu amener des chances de guerre civile, et en-

suite parce que sa position d'ancien Français, ar-

mé contre la France . était de nature à irriter

beciucoup de susceptibilités nationales. Quand

l'empereur Alexandre entra dans le salon de

M. de Talleyrand, la plupart de ceux qui y étaient

réunis, et notamment l'abbé dePradt; l'abbé de

Monlesquiou et le général DessoUes lui demandè-

rent les Bourbons ; il ne se décida pas dans le pre-

mier moment ; cependant, m'étant approché de

lui, il m'attira dans l'embrasure d'une fenêtre don-

nant sur la rue , et me dit quelques mots qui me
firent juger quelle serait sa décision.ccM. deBour-

« nenne, me dit-il, vous avez été l'ami de Napo-

« léou , et uioi aussi , je l'ai été bien sincèrement
;

« mais il n'y a point de paix possible avec un homme
o d'aussi mauvaise foi. // faut en finir. » Ces der-

niers mots ni'ouvrirent \q& yeux , et lorsque le

moment d'après on mit en discussion les diverses

propositions qui étaient faites, je vis qu'effective-

ment Bonaparte en se créant empereur avait re-

fait le lit des Bourbons.

La discussion s'engagea sur les trois formes pos-

sibles de gouvernement, questions que l'empereur

Alexaudre avait posées lui-même telles que je viens
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tic les indiquer. H me sembla que l'empei-eur

Alexandre jouait comme l'on dit vulgairement la

< omëdie , lorsque , ayant l'air de douter de la

possibilité de rappeler les Bourbons , cbose ((u'il

souhaitait par dessus tout , il demanda à M. de

ïalleyrand quel moyen il se proposait d'employer

pour arriver à ce résultat. J'ai la conviction qu'en

ce moment Alexandre ne faisait des objections

que pour voir les personnes qui l'entouraient se

prononcer plus fortement. M. de Ta!Icyiand l'as-

sura que, dans le cas où l'on s'arrêterait définitive-

ment à ce parti, les autorités constituées agiraient

avec autant de régularité que les circonstances le

permettaient, et qu'il croyait pouvoir répondre de

l'assentiment du sénat. Alors M. de Talleyrand

laissa parler l'abbé Louis et l'abbé de Pradt qui,

avecDessoIlcs, s'étaient le plus fortement pronon-

cés en faveur des Bourbons
;
je crois même me

rappeler que M. de Talleyrand conseilla à l'em-

])ereur Alexaudre de les interroger comme des

personnes uniquenieut occupées du bien-être de

la France, et fort au courant des événeraens et des

opinions. Là se trouvaient réunis, outre les Fran-

çais, Alexaudre, leroi de Prusse, leprinceSchwar-

zenberg, M. deNesselrode, M. de Pozzo-di-Borgo

et le prince de Licbtenslein. Alexandre se tenait
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debout et marchait avec quelque apparence

d'agiiationj cependant il nous dit, en élevant

la voix: « \ous savez, messieurs, que ce n'est

« pas moi qui ai commencé la i;uerre ; vous

u savez que Napoléon est venu me chercher

« chez moi ; nous ne venons point ici attirés

« par la soif des conquêtes , animés par le désir de

« la vengeance ; vous avez vu ce crue j'ai fait pour

c< ]>réserver votre capitale, la merveille des arts.

« des horreurs du pillage auquel auraient pu la li-

ce vrer les chances de la guerre. Ni mes alliés ri

« moi nous ne faisons uneiinerre de rénrésailles, et

a je serais inconsolable s'il eût été porté atteinte à

'.< votre magnifique cité. Nous ne faisons point la

« guerre à la France
, je vous le répète , messieurs :

« nous n'avons que deux ennemis à combattre;

ce Napoléon , et tout ennemi de la liberté des

« Français. Guillaume, et vous, prince.» (ajouta

Ale:iandre en se tournant vers le roi de Prusse

et vers le prince de Schwarzemberg , représen-

tant l'empereur d'Autriche) , a les seutimens que

« je viens d'exprimer ne sont-ils pas les vôtres? »

Tous deux donnèrent leur assentiment à ce que

venait de dire Alexandre qui répéta plusieurs fois

en d'autres termes ces paroles toujours de plus en

plus empreintes de sentimcns généreux, et insis-
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tant particulièrement sur ce que la France était

parfaitement libr(%et que dès que ses vœux seraient

bien connus, lui et ses alliés les appuyeraient sans

chercher à exercer aucune influence pour tel ou

tel gouvernement.

Ce fut alors que labbé de Pradt dit avec un

accent de conviction que nous étions tous roya-

listes et que la France entière l'était comme nous ;

qu'il en était de même de Paris ; que dès le matin,

il s'était déjà prononcé sur la route parcourue

parleurs majestés, et qu'il le ferait encore d'une

manière bien plus solennelle quand les vœux de

ses habitans ne seraient plus enchaînés par la

crainte. 11 ajouta que Paris était la tète de la

France, et que. dans toutes les phases de la révo-

lution, la France avait toujours obéi aux mouve-

mens d'impulsion que lui avait imprimés la capi-

tale.

Cependant Alexandre, énumérant encore de-

vant moi les difïérens gouvernemens qui, dans

ces circonstances
, pourraient convenir à la

France, parlant et du maintien de Bonaparte

sur le trône, el; de rétablissement d'uTie ré-

gence, et de Bernadotte , et du rappel des

Bourbons, M. de TalJevrand prit la parole et je

n ai point oublié qu il dit à l'empereur de Russie :
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« Sire, il n'y a que deux choses possibles, ou Bo-

«naparte, ou Louis XVUI. Bonaparte si vous

« pouvez ; mais vous ne le pouvez pas , car vous

(i ii'èles pas seuil.... Que voudrait-on donner à

« sa place?.... Un soldat?.... Nous n'en voulons

« plus. Si nous en voulions un , nous garderions

ce celui que nous avons : c'est le premier soldat du

« monde. Après lui ceux que l'on voudrait nous

« offrir n'auraient pas dix hommes pour eux. Je

u.vous le répète, Sire, tout ce qui n'est pas

« Louis XVIU ou Bonaparte est une intrigue. »

Ces paroles remarquables du prince de Bëné-

vent produisirent sur l'esprit de l'empereurAlexan-

dre , tout l'effet que nous ])Ouvions en espëier.

Ainsi la question se trouva simplifiée, n'étant plus

que double , et comme il était évident qu'Alexan-

dre ne voulait plus de Napoléon ni de sa famille,

elle se trouvait dans le fait réduite à l'unité; c'est-

à-dire au rétablissement des Bourbons. Alexandre,

pressé par nous tous , à l'exception de M. de Tal-

îeyraud
,
qui voulait toujours laisser la question

indécise entre Bonaparte et Louis XVUI
,
pourvu

que ce fût l'un ou l'autre , Alexandre déclara en-

fin qu'il ne traiterait plus avec Napoléon ; et, sur

les représentations qui lui furent faites que cette

déclaration n'excluait que la personne de l'empe-
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reur sans exception de sa famille, il ajoutai:.

« Ni avec aucun membre de la famille de Na-

« polcon. )) Ainsi, dès le trente et un mars , les

Bourbons étaient l'edevenus souverains de la

France. De toutes les propositions faites alors

,

celle qui me parut la plus funeste, fut la pro-

position qui aurait eu pour but une rëijence.

Dans cette hypothèse tout eût été comme en

suspens. Eu effet quelle étendue laisser au ter-

ritoire de cet empire mixte qui n'aurait rien été

si Napoléon n'eût pas continué à en être l'âme ?

Comment s'assurer que , les alliés partis , Bona-

parte ne serait pas revenu se placer à la tête du

gouvernement et recommencer les vastes folies qui

venaient de causer sa première chute?

C'est après avoir examiné , comme je l'ai dit , le

spectacle qui s'offrait à moi dans Paris , et no-

tamment sur les boulevards, qu'aussitôt que le cor-

tège des souverains eut dépassé la rue neuve du

Luxembourg, je m'étais rendu rue Saint-Floren-

tin, à l'hôtel de M. de Talleyrand, pour m'y

trouver avant l'empereur Alexandre, qui y ar-

riva vers une heure un quart. Ce fut dès son ar-

rivée qu'eurent lieu les discussions dont je viens

de parler, et ces discussions durèrent jusqu'à trois

heures. Alors l'empereur Alexandre signa la dé-

claration dans laquelle il était dit : « Que si les
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c conditions de la paix devaient renfermer de
a plus fortes garanties , lorsqu'il s'agissait d'en-

« chaîner l'ambition de Bonaparte, elles devaient

« êlre plus favorables, lorsf|uc, par un retour

« vers un gouvernement sage , la France cUe-

« même offrira l'assurance du repos.

« Les souverains proclament qu'ils ne traite-

ce ront plus avec Napoléon Bonaparte, ni avec

« aucun membre de sa famille.

« Qu'ils respectent l'intégrité de l'ancienne

cf France , telle qu'elle a existé sous ses rois légi-

« times ; ils peuvent même faire plus
,
parce qu'ils

« professent les principes qu'il faut que la France

« soit grande et forte.

« Qu'ils reconnaîtront et garantiront la cons-

« titution que la nation française se donnera. Ils

« invitent en conséquence le sénat à désigner sur-

ce le - champ un gouvernement provisoire
,
qui

« puisse pourvoir aux besoins de l'administration

,

« et préparer la constitution qui 'conviendra au

« peuple français.

« Les intentions que je viens d'exprimer me
« sont communes avec toutes les puissances al-

« liées.

Paris, le 3i mars, après midi.

« Alexandrb. »
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Je ne puis me dispenser de rapporter avec

quelle précipitation , quelle rapidité, Laborie, que

M. de Talleyraud fit adjoindre ensuite en qualité de

secrétaire, au gouvernement provisoire , s'élança

hors de l'appartement quand il fut muni de la dé-

claration de l'empereur Alexandre. Il courut à

rimprimerie, où cette pièce fut imprimée avec

tant de promptitude qu'une heure au plus après

elle était placardée sur tous les murs de Paris.

Cette déclaration produisit un effet prodigieux.

En effet, elle coupait court à tout . et montrait évi-

demment combien seraient vaines les tentatives

de ceux qui ourdiraient des intrigues dans un but

contraire. Rien ne s'opposait encore à ce que l'on

crût à la parole d'Alexandre ; le traité de Paris ne

pouvait être soupçonné, et il y avait lieu de croire

que la France , avec un nouveau gouvernement

,

ou replacée sous le sceptre des Bourbons, obtien-

drait des conditions plus avantageuses que si les

alliés eussent traité avec Napoléon. Ce fut une il-

lusion ; mais comme on le verra elle ne dura guère.

Dans la soirée du trente et un mars
, je revins

chez M.deTalleyrand. L'empereur Alexandre qui

s'y trouvait à onze heures du soir, s'approcha de

moi et me dit : « M. de Bourienne , il faut que

« vous vous chargiez de la direction-générale des
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« postes. » Je ne pus me refuser à une invitation

aussi précise tle l'empereur, et d'ailleurs Lavallette

étant parti la Teille, le service aurait été suspendu

le lendemain , ce qui aurait été extrêmement pré-

judiciable au mouvement de la restauration que

nous voulions favoriser. Je me rendis sur-le-champ

à l'hôtel de la rne J. J. Rousseau , où je trouvai

en- effet, que non-seulement il n'y avait point

d'ordre pour le départ du lendemain , mais qu'il

y avait contre-ordre. J'allai dans la nuit même
«hez les administrateurs qui se rendirent à mes

instances. Secondé par eux , je parvins à faire re-

venir pour le lendemain matin tous les employés

à leur poste , je réorganisai le service, et le départ

eut lieu le premier avril comme il avait lieu or-

dinairement. Tels sont mes souvenirs de la jour-

jiée du trente et un mars.
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CHAPITRE ÏIÏ.

Le point le plus important obtenu d'Alexandre. — Faute de

Napoléon en faisant éloigner l'impératrice de Paris.

— Fondation et, composition dw gouvernement provi-

soire. — Complaisance traditionnelle du sénat. — L'abbé

de Pradt ;\ la légion d'honneur, — Augmentation du

nombre des partisans des Bourbons. — Fausse opinion

sur la conduite de l'empereur d'Autriche, et ma certitude

à cet égard. — Le midi de la France déclaré pour les

Bourbons. — Mission donnée par Napoléon à Caulain-

court. — Détails sur cette mission. — Caulaincourt pré-

-cédé par le corps municipal. — Paroles d'Alexandre à la

Réputation et à l'envoyé de Napoléon. — Rendez-vous

donné à Paris. — Pouvoirs de Caulaincourt. — Allocu-

tion d'Alexandre A la députation du sénat. — Gêne cau-

sée par la présence de Caulaincourt à Paris, et ordre de

départ. — Incertitudes de M. de Talleyrand entre Bona-

parte et les Bourbons. — Retour de Caulaincourt à Fon-

tainebleau.

Le point le plus important à obtenir de l'empe-

reur Alexandre était la déclaralion que j'ai rap-
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portée dans Je chapitre précédent ; le reste sem-

blait devoir aller tout seul. Ce fat alors que les

personnes qui étaient restées attachées à la cause

de Bonaparte sentirent la faute grave qu'il avait

faite en faisant éloigner de Paris sa femme et sou

fils. S'il y eût eu un gouvernement, force eût été

de traiter avec ce gouvernement; mais on ne pou-

vait donner ce nom aux seules autorités restées en

fonctions , le préfet de la Seine et le préfet de

police, qui d'ailleurs adhéraient au rappel des

Bourbons. Or , comme un Etat ne peut subsister

sans un gouvernement , tous les ministres s'étant

rendus à Blois, il fallut s'occuper de la fondation

d'un gouvernement provisoire , ou , pour mieux

dire , sanctionner ce gouvernement qui , à ma
connaissance, s'était fait lui-même et d'avance.

Cependant on laissa au sénat l'honneur d'en nom-

mer les membres sous leur propre dictée , suppo-

sant avec raison que, en changeant de maître, il

n'abdiquerait pas sa servitude. M. de Talleyrand

eut la présidence du gouvernement; les autres

membres furent le général Beurnonville , le comte

François de Jaucourt, le duc Dalberg
, qui avait

épousé la fille de madame de Brignolé, l'une des

dames genevoises de Marie-I.ouise , et l'abbé de

Montesquiou. Ce conseil de gouvernement donna
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le ministère des finances à l'abbé Louis , la marine

à M. Malouet , la guerre au général Dupont , la

police à M. Angles, le commandement de la garde

nationale au général Dessolles, et la place de grand

cbancelier de la Légion - d'Honneur à l'abbé de

Pradt. On a vu comment j'avais été moi-même

investi des fonctions de directeur - général des

postes; mais on peut dès à présent remarquer

que parmi les membres du gouvernement provi-

soire, se trouvaient deux abbés, l'abbé de Montes-

quiouetl'abbé dePradt,i'e qui tranchait singulière-

ment avecles usages des gouvernemens précédens.

Par un singulier effet du hasard on y voyait précisé-

ment ceux qui avaient officié à lamesse célébréedans

leCliamp-de-Marsle jour delà première fédération

.

Entraîné par la force de ses habitudes appro-

batives, le sénat se donna bien de garde de rien

changer à la liste qui lui fut présentée pour la

formation du gouvernement provisoire , et pour

suivre ses erremens passés , il convertit en décret

la déclaration des alliés, de sorte que dès ce mo-

ment , le parti qui redemandait les Bourbons

grossit à vue d'oeil. Dans ces momeus de crises il

y a toujours un instant donné à l'incertitude,

car, à côté de l'espoir que donne un gouverne-

ment nouveau, se trouve la crainte de voir le

X. 4
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gouv^ernemeut déchu surgir de ses ruuies ; mais

dès qu'il n'y eut plus de danger à se déclarer pour

les Bourbons, ils devinrent l'objet de l'enthou-

siasme de beaucoup de gens qui , vingt -quatre

heures auparavant , n'en avaient jamais entendu

parler. Je dois dire que, quelque opinion que l'on

eût, soit pour, soit contre Napoléon, le choix

d'un desmembresdu gouvernement provisoire fut

universellement blâmé ; on regarda comme une

dérision pour la Légion-d'Honneur de lui donnei'

vni abbé pour grand chancelier; mais l'abbé de

Pradt avait montré tant de zèle pour le renverse-

ment de Napoléon, tant d'attachement pour les

Bourbons, qu'il était impossible de ne pas lui

donner quelque chose ; toutefois on aurait pu

choisir un haut emploi moins incompatible avec

le caractère ecclésiastique dont il était revêtu , si

surtout on se reporte aux idées du temns.

Les personnes mécontentes des événemens et

des actes du trente-un mars n'eurent plus pom'

appui dans leurs vaines espérances
, que la sup-

position de voir l'empereur d'Aulriche se séparer

de ses alliés , ou du moins de ne pas faire cause

conmiune avec eux pour le détrônemeut de sa

fille en faveur du rétablissement des Bourbons.

J'ai déjà eu occasion de parler de ce priuce, nourri
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dansla vieille politique de sa maison, etaoumisaux

principes traditionnels de son cabinet. Je m'effor-

çai de détromper quelques amis qui partageaient

celte croyance , et je leur dis combien leur sup-

position était dénuée de fondement, car je savais

très-positivement que l'empereur François était

parfaitement d'accord avec ses alliés. Voulant en

effet n'avoir aucune arrière pensée à cet égard ,

je me pei^mis , en causant avec l'empereur

Alexandre, de lui soumettre les ouï-dire que

j'avais recueillis relativement à l'absence de l'em-

pereur d'Autriche
; je ne me rappelle pas tex-

tuellement sa réponse, mais j'en pus conclure

avec certitude que François II n'était nulle-

ment contraire au renversement de son gendre
;

mais que son éloignement du lieu des débats n'a-

vait pour motif qu'une sorte de pudeur causée

par son alliance avec Napoléon ; il ne voulait pas

assister en personne à la chute de son gendre, ni

avoir l'air de prendre une part directe aux résolu-

tions auxquelles il avait donné son assentiment.

Ce jeu a fait des dupes, et il serait permis de croire

que, plus tard, Napoléon en fut dupe lui-même, si,

l'année suivante, il a réellement cru que l'empe-

reur d'Autriche laisserait revenir en France sa

femme et son fils.
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Pendant que ces choses se passaient à Paris, le

midi de îa France se déclarait pour les Bourbons et

plusieurs villes y suivaient l'exemple donné dès le

douze de mars par la ville de Bordeaux. En même
temps la position de Napoléon était à chaque ins-

tant plus critique et plus douloureuse. Ah î s'il

m'eût été donné de liredans sa pensée pendant ces

jours de tribulations, que de choses j'aurais à dire î

Quelles idées ont dû agiter son esprit , se presser,

se combattre quand il apprit, comme on le verra,

la capitulation de Paris ! 11 avait envoyé Caulain-

court au quartier-généralde l'empereur Alexandre,

et Caulaincourt s'y était rendu dans la nuit du

trente au trente et un de mars ; mais quand il put

arriverprèsde l'empereur Alexandre, celui-ci avait

déjà recule conseil municipal et les deux préfets.

Voici quelques détails qui vinrent alors à ma
connaissance sur îa mission dont Caulaincourt était

chargéauprès d'Alexandre. Quoique je ne l'aie pas

vu pendant le temps qu'il restau Paris le trente mars,

j'ai su qu'il avait vu clairement dans la soirée, que

beaucoup de personnes se prononçaient déjà con-

tre le gouvernement impérial, et il est certain

qu'il crut même les choses plus avancées qu'elles

ne l'étaient réellement. Je n'étais pas chez M. de

Talleyrand au moment où il y vint; je n'appris
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cine quelques heures après l'erreur dans laquellc^il

était . Mais comme, après tout, il n'avait de mission

qu'au quartier-général de l'empereur de Russie, il

s'était hâté de s'y rendre; et, comme je viens

de le dire, il n'y arriva qu'après le conseil munici-

pal de la ville de Paris ayant à sa tête M. de Cha-

brol. Dans le premier moment Alexandre, avait

paru voir avec surprise le conseil municipal et ne

lui fit pas l'accueil que l'on en attendait; mais ce

premier mouvement ne fut qu'un éclair à la suite

duquel Alexandre dit à la députation : « Vous

« me voyez, messieurs, aux portes de votre capi-

« taie; c'est le sort des armes qui m'en a rendu

a maître , et je puis y entrer. J'y entrerai demain,

« mais je ne suis point l'ennemi de la nation fran-

« çaise , car je n'ai qu'un seul ennemi à combattre

« en France. Je plains les maux qu'il a attirés sur

« vous et je tâcherai de les alléger autant que je

« le pourrai. Je mettrai le moins de troupes pos-

« sible dans Paris ; le reste sera cantonné dans les

« environs. Avez-vous beaucoup de casernes dans

M Paris? — Sire, répondit le préfet, il y en a en-

o viron pour dix mille hommes — Tant mieux
;

« ce sera autant de soulagement pour les habitans

€ auxquels je ne veux aucun mal , non plus que

« mes alliés. Vous pouvez les en assurer de leur
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« part et de la mienne. » Ainsi parla Alexandre

au conseil municipal sans lui rien dire de ses pro-

jets ultérieurs. ,

Ce fut seulement après cette réception que

M. de Caulaincourt put voir Tempereur de Russie.

Alexandre qui l'aimait beaucoup personnellement

l'accueillit avec bienveillance comme homme, mais

non point comme envoyé de INapoléon ; il lui dit

seulement , après l'avoir long-temps fait attendre :

« 11 est bien temps devenir, maintenant qu'il n'y

o a plusde remède. Je ne puis vous entretenir à pré-

a sent; rendez-vous à Paris, je vous y verrai. »Ces

paroles laissèrent peu d'illusions à Caulaincourt

sur le résultat de sa mission ; l'empereur lui avait

donné des pouvoirs illimités et l'avait nommé en

même temps son commissaire-général à Paris pour

le temps que les étrangers occuperaient la capitale
;

mais ces hautes fonctions ne furent pas de longue

durée, car Caulaincourt ne put voir l'empereur

Alexandre chez M, de Talleyrand qu'après que la

déclaration dont j'ai parlé eut été signée; et d'ail-

leurs on avait aussi recueilli d'autres paroles du

monarque qui donnaient quelque fondement à

de légitimes espérances. En admettant même
qu'Alexandre n'eût pas d'intention arrêtée , rela-

tivement au rétablissement de la maison de Bour-
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bon, ce qui était vrai alors, est-il })ossibie de nier

son projet, long-temps nourri, de changer la

dynaslie en France? L'entrevue d'Àbo avait- elle

eu un autre objet, et n'avait- elle pas trois ans

de date lorsque l'empereur de Russie entra à Paris?

Le langage d'Alexandre fut à celte époque le

même dans toutes les circonstances; on a vu com-

ment il nous avait parlé chez M. de Talleyraud.

Voici ce qu'il dit à la députallon du sénat chargée

de lui présenter la composition du gouverne-

ment ])roYisoire ; « Un homme qui se disait

« mou allié est arrivé dans mes Etats en injuste

« agresseur ; c'est à lui que j'ai fait la guerre et non

« à la France. Je suis l'ami du peuple français; ce

a que vous venez de faire ledouble encore ces sen-

« timens: il est juste, il est sage de donner à la

« France des institutions fortes et libérales qui

« soient en rapport avec les lumières actuelles.

« Mes alliés et moi , nous ne venons que pour pro-

cc téger vos décisions. »

Gaulaincourt n'ignorait pasles dispositions d'A-

lexandre, et les paroles qu'il avait prononcées

quand il fut reçu par le monarque ; la conversation

qu'ils eurent ensemble est demeurée un secret

pour tout le monde, car ni Alexandre ni le duc

de Vicence ne nous en parlèrent j toutefois nous
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eûmes lieu de juger par quelques demi-mots

échappés à l'empereur de Russie, qu'il avait plu-

tôt reçu Caulaiucourt comme un particulier qu'il

aimait
,
que comme ambassadeur de Napoléon

,

dont , après sa déclaration, il ne pouvait plus en

effet reconnaître la puissance. Cependant le gou-

vernement provisoire ne voyait pas d'un bon oeil

la présence de Caulaincourt à Paris; sans utilité

réelle pour la cause de Napoléon , elle était de

nature à prolonger l'indécision de quelques per-

sonnes timorées, et ce fut, je me le rappelle, l'abbé

de Pradt qui se chargea en cette circonstance de

porter Ja parole à Alexandre, car, ainsi que je

l'ai déjà fait observer, M.deTalleyrand était jusque

là demeuré presque neutre dans les démarches

qui-avaient eupourbut immédiat le renversement

de l'empereur. L'abbé de Pradt dit à Alexandre

que quoi que l'on se proposât de faire , l'opinion

ne se prononcerait pas, tant qu'on ne serait pas

rassuré sur ses sentimens particuliers, et que d'ail-

leurs la présence de M. de Caulaincourt à Paris

glaçait tout le monde.

Alexandre se rangea à l'avis du gouvernement

provisoire, exprimé par l'abbé de Pradt. 11 enjoi-

gnit à M. de Caulaiucourt de quitter Paris , lui

déclarant que les allié» n'avaient aucune réponse
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à faire aux communioations dont pouvait l'avoir

chargé l'empereur Napoléon. M. de Caulain court

s'éloigna donc de la capitale et retourna auprès

de l'empereur qui était alors à Fontainebleau.
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CHAPITRE IV.

Situation de Napoléon lors des événemens de Paris. — Bo-

naparte à Troyes le trente mars. — Dix lieues en deux

heures. — Arrivée à Sens. — L'empereur en cariole.

—

Napoléon ù Froidmanteau. — Le général Belliard et pre-

mières nouvelles de la bataille de Paris. — Les cartes et

les épingles de couleur. — Caulaincourt envoyé à Paris.

—Prompt départ pour Fontainebleau. — Bonaparte ren-

fermé tout un jour dans son cabinet. — Marmont appelé

à Fontainebleau. — Détails donnés à l'empereur. — Plans

d'attaque sur Paris et idée de se retirer derrière la Loire.

— Mauvaise issue de la mission de Caulaincourt. — Ar-

rivée successive des têtes de colonnes ù Fontainebleau.

—

Harangue de l'empereur à sa garde. — Napoléon protes-

tant de son désir de la paix.—La cocarde blanche et dé-

vouement de la garde. — Noble conduite des généraux

de l'armée. — Affaiblissement de l'espril de Napoléon.—
Ce que me dit le maréchal Lcfebvre sur Napoléon.

Je vais raconter mainteuant ce que j'ai su de ce

que faisait Femporeur , au moment où nous étions

si occupés à Paris des destinées nouvelles que nous
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espérions pour la France. J'avais assez d'amis au

quartier-général irapérial pour être sûr de ne me

point tromper en m'en rapportant aux récits

qu'ils me firent dans le temps, et dont, je l'avoue,

j'étais très-avide , car je ne m'occupais pas seule-

ment de ce que je voyais à Paris, étant bien con-

vaincu que s'il y avait quelque oÎDstacle à la chute

de l'empire , cet oBstacle ne pouvait venir que

d'une de ces déterminations instantanées qui sur-

gissaient comme à l'improviste dans l'esprit de

Napoléon.

Le trente mars, au matin
,
pendant qne la bataille

sous les murs de Paris était le plus animée , Bona-

parte était encore à Troyes ; il quitta cette ville

à dix. henres, accompagné seulemen t de Bertrand,de

Caulain court, de deux aides-de-camp etde deux offi-

ciers d'ordonnance. Une mitguère piusdedeux heu-

res à faire les dix premières lieues, trajet que lai et

sa faible escorte firent avec les mêmes chevaux et

sans descendre de cheval. L'empereur n'avait mis

aucun de ceux qui l'accompagnaient de la sorte

dans la confidence du lieu sur lequel il se dirigait,

et ils arrivèrent à Sens vers une heure de l'après

midi. Plusieurs habitans de cette ville, que j'ai vus

depuis, m'ont assuré qu'il avait encore l'air très-

calme , et qu'il ne s'arrêta qu'une demi-heure. Tout
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était tellement en désarroi , qu'il avait été impos-

sible de préparer pour l'empereur de? moyens de

transport; il fut donc obligé de monter avec s»

suitedansune mauvaise cariole, et ce fut dans cet

équipage que le souverain naguère si puissant et

dont le luxe avait effacé les souvenirs même des

somptuosités de Louis XiV, arriva vers une bcure

du matin àFroidmanteau, à quatre lieues de Paris.

Ce fut là que l'empereur apprit par le général

Be]liard,qui marcbaità la têle d'une colonne d'ar-

tillerie, les premières nouvelles de la bataille de

Paris. J'ai su d'une personne qui était auprès de

lui, qu'il apprit cet événement avec un calme pro*

bablement affecté pour ne pas décourager ceux

qui l'entouraient. Il se promena pendant plus

d'un quart d'heure sur la grande roule , s'enlre-

tenaiit avec Beliiard , et ce fut après cette prome-

nade qu'il envoya Caulaincourt à Paris chargé

de la mission don! j'ai paj'îé. Ensuite Najïoléon

entra dans la maison du maître de poste et se fit

apporter ses cartes où selon son iiabitude il mar-

qua les différentes positions de ses troupes et des

troupes ennemies avec des épingles dont les têtes

étaient enduites de cire dediverses couleurs. Après

cette espècede travail que Napoléon faisait tous les

jours et so"uvent plusieurs fo s par jour, il remon-
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ta en voiture et se dirigea sur Fontainebleau où il

arriva à six heures du matin. Il n'y fit pas ouvrir

les grands appartemens du château , et se campa

pUilôt qu'il ne se logea dans le petit appartement

qu'il affectionnait dans cette résidence. ' Napoléon

en arrivant s'enferma dans son cabinet et y resta

seul pendant la journée du trente et im mars.

Ainsi Fontainebleau était devenu le dernier

quartier-général impérial. Vers le soir du trente et

un, l'empereurenvoya chercher le duc de Kaguse

à Essonne où il venait de ramener sestroupesqui,

aux termes de la capitulation de Paris, avaient dû

sortirdelacapitalependantlanuit précédente. Le

maréchal, se rendant immédiatement aux ordres

de l'empereur, arriva à Fontainebleau le premier

d'avril entre deux et trois heures du matin ; dans

cet entretien Napoléon apprit en détail les évène-

mens du trente, et comme je l'ai dit loua beaucoup

Marmont sur sa belle conduite devant Paris. Je ne

reviendrai donc pas sur ce point non plus que sur

ce que j'ai raconté de la course que lit le lendemain

l'empereur pour visiter les lignes du corps deRa-

' C'est un pelit appaileinent situé au premier étage, et

qui longe la galerie que l'on appelle la galerie de François

premier, celle où Christine fit exécuter Alonaldeschi.
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guse , excursion pendant laquelle il apprit jwr les

colonels Fabvier et Denys les événemeus du trente

et un , événemens qu'en ce moment le maréchal

ne connaissait pas plus que lui.

Pendant la journée du trente et un, on vit suc-

cessivement arriver à Fontainebleau et le maréchal

Moncey, qui à la tête de la garde nationale, avait

défendu la barrière de Clichy , et le maréchal Le-

febvre qui malgré son grand âge avait payé de sa

personne dans la dernière campagne , et le duc de

Reggio qu'un jour M. de Talleyrand avait appelé

devant moi Bayard; enfin le prince de Neuchâtel

revenant de Troyes où l'avait laissé l'empereur.

M. Maret était alors le seul ministre que Napoléon

eût auprès de lui , Caulaincourt étant en mission

à Paris et les autres ministres ayant tous reçu l'or-

dre de rejoindre Marie-Louise à Blois. Je me rap-

pelle même à cette occasion combien Savary, la

dernière fois que je l'avais vu , m'avait paru affligé

de n'avoir pas l'autorisation d'aller rejoindre l'em-

pereur. Tout était tristeet morne à Fontainebleau;

cependant l'empereur y conservait encore sa puis-

sance, et l'on m'a assuré qu'il délibéra quelques

instans pour savoir s'il se retirerait derrière la

Loire ou s'il tenterait immédiatement un coup

hardi sur Paris , ce qui eût été bien plus dans sou
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caractère que de s'en remettre aux chances que

pourraient amener des temporisations indétermi-

nées. Ceprojet lui souriant, il s'occupait sérieuse-

ment de ses plans d'attaque quand les nouvelles

du trente et un, et la mauvaise issue de la mission

de Caulaincourt lui donnèrent à penser que sa

position était plus désespérée qu'il ne l'avait jugé

jusqu'alors. Mais tout ce qu'il apprenait des évé-

nemens de Paris ne servait qu'à l'irriter encore

davantage , et si dans ces momens de colère les

maréchaux avaient été animés du zèle irréfléchi

des jeunes officiers attachés à l'empereur, il est

certain qu'il se serait livré à un acte de vengeance

inutile, car, je ne saurais trop le répéter, la

chute de Napoléon était devenue inévitable.

Cependant les têtes de colonnes que l'empereur

avait laissées à Troyes arrivèrent le premier d'a-

vril à Fontainebleau, ayant en cette circonstance

surpassé tout ce qu'on connaît de plus rapide

dans la marche d'une arraée , puisque ces troupes

avaient fait cinquante lieues en moins de trois

jours. Le deux d'avril Napoléon fit connaître aux

généraux qui se trouvaient autour de lui les évé-

nemeus de Paris, eu leur recommandant expres-

sément de les cacher à l'armée, dans la crainte

que ces nouvelh^s n'affaiblissent le moral du sol-
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dat, sur lequel il voulait eucore compter. 11 passa

le même jour une revue dans la cour du palais,

fit placer les officiers de sa garde en cercle , et les

baransuant il leur dit d'une voix ferme :

« Soldats, l'ennemi nous a dérobé trois marches

« et s'est rendu maître de Paris , il faut l'en cbas-

a ser. D'indignes Français , des émigrés auxquels

« nous avons pardonné j ont aibofé la cocarde

« blanche , et se sont joints aux ennemis. Les lA-

« ches ! ils recevront le prix de ce nouvel atten-

de tat. Jurons de vaincre ou de mourir, et de fah'e

« respecter cette cocarde tricolore, qui, depuis

» vingt ans, nous trouve sur le chemin de la gloire

« et de l'honneur.»

Non content de cette harangue qu'il fit mettre

à l'ordre du jour de l'armée, je tiens d'une per-

sonne digne de foi qu'il essaya , pour déterminer

les généraux à le seconder dans ses projets insensés

sur Paris, de leur faire croire qu'il avait de bonne

foi tâché de conclure la paix, leur disant qu'il

avait offert à l'empereur Alexandre de l'acheter

par de grands sacrifices; qu'il avait consenti à

abandonner même les conquêtes faites durant la

révolution et à se restreindre dans les anciennes li-

mites de la France. « Alexandre a refusé , ajoutait

« Napoléon ; non content de ce refus il s'est jeté
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tt dans les bras d'une poii^née d'émigrés auxquels j'ai

« peut-être eu tort de pardonner d'avoirservi contre

« la France . C'est à l'aide de leurs periides insinua-

« tiens qu'Alexandre a permis que l'on arborât la

« cocarde blanche dans Paris; nous conserverons

« la nôtre et dans peu de jours je marcherai sur

« Paris; je compte sur vous! »

Quand on sait quel était le dévouement sans

bornes que la garde avait pour "empereur, on ne

saurait être surpris que ces derniers mots adressés

d'un ton élevé à tout ce qui l'entourait aient pro-

duit un mouvement d'enthousiasme, pour amsi

dire électrique, dans les rangs de la garde; ces

vieux compagnons de la gloire de leur chef s'é-

crièrent tout d'une voix : a Paris î Paris ! » mais

heureusement que pendant la nuit qui suivit, les

généraux ayant délibéré entre eux, virent dans

quel gouffre effroyable ils allaient précipiter

le cœur de la patrie, et ils prirent la résolution

de faire connaître en termes modérés à l'empereur

qu'ils ne voulaient pas exposer Paris à la des-

truction , et cette modération s'infiltrantpeuà peu

jusques dans l'esprit des soldats, des idées plus

«âges remplacèrent dès le trois d'avril le fol en-

thousiasme de la veille. La conduite de Napoléon

en cette cii-constance me prouva ce que quelques

s.
5'
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pcrsoDues m'avaient déjà assuré, savoir que son

esprit se ressentait de toutes les tribulations qui

l'avaient assailli depuis quelques mois; en tout

autre temps, entreprenant, déterminé comme
il l'était, il n'eût rien dit à ses troupes des évène-

mens de Paris; il ne leur eût point parlé du projet

de marcher sur la capitale , mais il aurait marché

à leur tète, et pleines d'une confiance aveugle dans

leur général , alors elles eussent obéi , du moins

j'en ai la conviction, et c'est à la providence qu'il

faut rendre grâces de ce qu'il n'ait pas agi au

lieu de parler.

Les débris de l'armée réunis à Fontainebleau

,

restes d'un million d'hommes levé» depuis quinze

mois, se composaient seulement des corps d'armée

du duc de Reggio, de ceux de Ney , de Macdonald et

du général Gérard, qui en tout ne s'élevaient pas

à vingt-cinq mille hommes, ce qui joint aux sept

mille hommes qui restaient de la garde, n'offrait

pas à l'empereur de forces disponibles au-delà de

trente-deux mille hommes. En vérité on peut re-

garder comme un acte de folie ou de désespoir, le

projet de triompher avec si peu de ressources des

masses étrang res qui occupaient et envirou-

Daient Paris, Je liens la plupart de ces détails

du maréchal Lefebvre; je le vis peu de temps
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après: cet excellent homme qui servait la France,

jamais, non plus que Masséna, n'avait aimé Bo-

naparte. Le brave maréchal Lefebvre me témoi-

gnait beaucoup d'amitié et m'avait souvent répété

avec son accent allemand , bien plus caractérisé

que celui de Raj)p ; « Ce petit b là n'aurait pas

« été contentavant denous avoir tous fait tuer jus-

o qu'audernier.wLefebvremeditqueNapoléon resta

interdit quand il apprit avec quel dédain Alexan-

dre avait refusé d'écouter les communications

dont il avait chargé Caulaincourt. Il me dit encore

que l'humiliation faisait de temps à autre place à

îa colère, et que c'était alors surtout que Na-

poléon parlait de marcher sur Paris avec ce qu'il

lui restait de troupes; mais heureusement pour

la France aucun des maréchaux sans exception

n'était disposé à le seconder dans ses projets d'inu-

tile vengeance.
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CHAPITRE V.

Acte de déchéance prononcé par le Sénat. — Adresse dn

gouvernement provisoire à l'armée française.—Ma lettre

i Marmont. — Le général Desselles prononcé pour les

Bourbons. — Mission de Montessuis à Essonne.—Coïn-

cidence de mes idées avec celles de DessoUes. — Souve-

nirs de la patrie réveillés.—Correspondance entre 3Iar-

mont et Schwarzenbcrg.— Bizarre manière dont le maré-

chal Macdonald apprend l'occupation de Paris. — Post-

scriptum de Berthier. — Craintes qu'éprouve le duc de

Tarente relativement à la capitale.— Macdonald à Fon-

tainebleau. — Conversation animée avec l'empereur. —
Projets désespérésde Napoléon.—Lettre de Beurnonville

et effet produit par les nouvelles de Paris. — Première

abdication sous la condition d'une régence.—Expressio.ns

restrictives.— Illusions de Bonaparte.—Fausse joie cau-

sée par un rapport inexact. — Napoléon voulant repren-

dre son acte d'abdication, — Refus des maréchaux. —
Macdonald, Ney et Caulaincourt commissaires de l'em-

pereur. — Macdonald rappelé. — Napoléon avouant ses

torts.—Les commissaires de l'empereur à Essonne.—Ce

que me dit de Marmont le prince de Scbwarzenberg.

Le deux d'avril, le sénat reudit un sénalus-

consulte rédigé dans les teimes suivaiis :
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1. Napoléon Bonaparte est déchu <lu trône, et

le droit d'hérédité établi dans sa famille est aboli.

2. Le peuple français et l'armée sont déliés du

serment de fidélité envers Napoléon Bonaparte.

5. Le présent décret sera transmis par un mes-

sage au gouvernement provisoire de la France,

envoyé de suite à tous les départemens et aux ar-

mées, et proclamé immédiatement dans tous les

quartiers de la capitale.

Le président et les secrétaires, Barthélémy,

le comte de Valence, Pastoret.

Muni de cet acte , et sans attendre l'adhésion du

corps-législatif, qui eut lieu le lendemain , le gou-

vernement provisoire promulgua le jour même
l'adresse suivante aux armées françaises :

a Soldats,

€ La France vient de briser le joug sous lequel

elle gémit avec vous depuis tant d'années.

ce Vous n'avez jamais combattu que pour la

patrie; vous ne pouvez plus combattre que contre

elle , sous les drapeaux de l'homme qui vous

conduit.
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« Voyez tout ce que vous avez souffert de sa

tyrannie. Vous étiez naguère un million de sol-

dats, presque tous ont péri : on les a livrés au

fer de l'ennemi, sans subsistances, sans hôpitaux,

ils ont été condamnés à périr de misère et de

faim.

« Soldats , ii est temps de finir les maux de la

patrie. La paix est dans vos mains ; la refuserez-

vous à la France désolée! Les ennemis mêmes

vous la demandent. Ils regrettent de voir ravager

ces belles contrées, et ne veulent s'armer que

contre votre oppresseur et le nôtre. Seriez-vous

sourds à la voix de la patrie qui vous rappelle et

vous supplie! Elle vous parle par son sénat, par

sa capitale, et surtout par ses malheurs; vous

êtes ses plus nobles enfans, et vous ne pouvez

apparteuir à celui qui l'a ravagée, qui l'a livrée

sans armes , sans défense
,

qui a voulu rendre

votre nom odieux à toutes les nations , et qui

aurait peut-être compromis votre gloire, si un

homme qui n'est pas même français
,
pouvait ja-

mais alfaiblir l'honneur de nos armes et la géné-

rosité de nos soldats.

«Vous n'êtes plus les soldats de Napoléon. Le

sénat et la France entière vou.s dégagent de vos^

sermens.
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« Les membres du gouvernement provisoire :

Le prince de Benevent. — Le général Beur-

NONviLLE. — François Jaucourt. — L'abbé de

MoNTESQUiou. — Le ducd'ALBERG. — Le secré-

taire adjoint Laborie. »

Cette adresse que l'on vient de lire dut être en-

voyée aux maréchaux , et naturellement parvint

d'abord à ceux qui se trouvaient les plus voisins

de la capitale ; de ce nombre était Marmont dont

nous avions vu la soumission à l'empereur ne

céder qu'à l'intérêt sacré de la pairie. Mon-

tessuis fut chargé par le gouvernement provi-

soire delà lui porter , et pour redoubler encore

en lui ce dévouement à la Fraiice qui l'avait em-

porté sur ses plus chères affections personnelles,

je chargeai Montessuis d'une lettre pour Marmont.

Dans cette lettre je lui disais :

(* Un ami, cher ami, me dit qu'il arrivera jus-»

« qu'à vous , il vous portera le souvenir de mon
n amitié. 11 influera sur vos résolutions ; un seul

« mot suffira pour vous décider à tout sacrifier

« pour le bonheur de votre pays. Vous , si bon

« Français, vous si loyal chevalier, vousnecrain-

rt drez ni dangers ni obstacles pour l'assurer. Nous
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M VOUS attendons , nous vous désirons , nous vous

il aurons; et iDientôt
, j'espère, votre ami, vos amis,

a vous serreront dans leurs bras.

« Je vous embrasse comme je vous aime.

a B. »

Ce 2 avril,

Montessuis, outre maleltre, eu portaàMarmont

une du général Dessolles que le gouvernement

provisoire avait nommé commandant de la garde

nationale, eu remplacement du maréchal Moncey

qui avait cru devoir sortir de Paris avant l'occu-

pationdes alliés. Dessolles avait étél'ami deMoreau

et il était aimé de l'armée. Nous ne nous^ étions

point communiqué notre correspondance avec

Marmont mais j'ai vu depuis la lettre de Des-

solles, et j'ai remarqué la coïncidence denosidées

sur le patriotisme de Marmont , auquel il fallait

s'adresser. Dessolles lui disait dans sa lettre que

sou parti était pris ; il parlait de son peu d'ambi-

tion , et de la décision qu'il avait prise de jouer un

rôle dans le mouvement de Paris. 11 ajoutait à la

fin, si ma mémoire est fidèle : «Je suis convaincu

« que l'intérêt et le salut de mon pays le com-

'V.
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ft mandent. Liberté, liberté sage, ainsi que tout

ce -vrai citoyen doit la désirer.»

11 n'y avait que peu de différence entre nos

deux lettres. Dessolles n'engageait Maruiont à au-

cune démarche, il lui donnait seulement sou pro-

pre exemple comme bon à imiter; moi qui voyais

plus souvent Marmont, qui étais lié dès ma pre-

mière jeunesse avec lui
,

je me permettais de

le presser de venir nous rejoindre à Paris
;

mais on peut remarquer que Dessolles et moi nous

connaissions également bien tous les deux ce qui

pouvait toucher Marmont ,
puisque l'un et l'autre

nous lui parlions de cet amour de la patrie que

j'avais toujours vu si profondément gravé dans son

coeur, et qui seul était capable de lui faire pren-

dre une grande détermination; on en aura tout-

à-l'heure la preuve par la réponse qu'il fît au

prince de Schwarzenberg. Ce prince lui écrivit

en ces termes , à l'appui des démarches que nous

avions tentées pour le ramener à une cause qui,

pour nous, était redeveuue celle de la France.

« Monsieur le Maréchal.

« J'ai l'honneur de faire passer à V- E., par une

« personne sûre, tous les papiers publics et les docu-
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« mens nécessaires pour mettre parfaitement V. E.

« an courant des ëvénemens qui se sont passés

« depuis que vous avez quitté la capitale , ainsi

« qu'une invitalion des membres du gouvernement

« provisoire à vous ranger sous les drapeaux de la

« bonne cause française. Je vous engage, au nom
« de votre patrie et de l'humanité , à écouter des

« propositions qui doivent mettre un terme à l'effu-

« sion du sang précieux des braves que vous cora-

« mandez.

« Le maréchal prince de Schwarzenberg. »

A cette lettre, dans laquelle le prince de Schwar-

zenberg parlait à Marmont à peu près le même
langage que le général Dessolies et moi, le maré-

chal fil la réponse que l'on va lire, et je ne doute

pas que le lecteur n'apprécie comme nous le fîmes

tous alors , l'expression du vieil attachement qui

le liait à Napoléon.

Monsieur le Maréchal.

« J'ai reçu la lettre que Votre Allesse m'a fait

« l'honneur de m'écrire , ainsi que tous les papiers

« qu'elle renfermait. L'opinion publique a tou-

a jours été la règle de ma conduite. L'armée et le
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« peuple se trouvent déliés du serment de fidélité

« envers l'empereur Napoléon , par le décret du

« sénat. Je suis disposé à concourir à un rappro-

« chement entre l'armée et le peuple, qui doit

« prévenir toute chance de guerre civile, et ar-

« rêter l'efrusion du sang français. En conséquence,

u je suis prêt à quitter, avec mes troupes, l'armée

Cl de l'empereur Napoléon , aux conditions sui-

a vantes, dont je vous demande la garantie par

« écrit.

« Art. i". Moi, Charles, prince de Sch"war-

« zenberg , maréchal et commandant en chef les

« armées alliées
, je garantis à toutes les troupes

« françaises qui ,
par suite du décret du sénat , du

«2 avril, quitteront les drapeaux de Napoléon

« Bonaparte
,

qu'elles pourront se retirer libre-

« ment en Normandie, avec armes, bagages et

« munitions, et avec les mêmes égards et hon-

« neurs militaires que se doivent réciproquement

« les troupes alliées.

« Art. 2. Que si, par suite de ce mouvement,

« les événemens de la guerre faisaient tomber

« entre les mains des puissances alliées la personne

« de Napoléon Bonaparte, sa vie et sa liberté lui

« seraient garanties dans un espace de terrain , et

« dans un pays circonscrit , au choix des puis-
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« sances alliées et du gouvernement français. »

Après cette réponse , Marmont se trouvait lié

h la cause de la France , et le maréchal prince de

Sch-warzenberg assura Marmont
, par une ré-

plique en date du quatre avril, que l'on con-

sentait à toutes les conditions qui y étaient énon-

cées '. On verra, cependant, tout -à- l'heure,

conuTient et pourquoi Marmont crut qu'il était

Voici la réplique du prince de Schwarzenberg, que Je

place ici en note pour ne pas charger mon texte d'un trop

grand nombre de pièces, quoique celles que }e place ici me
semblent indispensables.

« Monsieur le Maréchal

,

« Je ne saurais assez vous exprimer la satisfaction que

« j'éprouve en apprenant l'empressement avec lequel vous

« vous rendez à l'invitation du gouvernement provisoire,

« de vous ranger, conformément au décret du deux de ce

« mots, sous les bannières de la cause française.

« Les services distingués que vous avez rendus à votre

« pays sont reconnus généralement ; mais vous y mettrez le

« comble en rendant à leur pairie le peu de braves échappés

« à l'ambition d'un seul homme.

« Je vous prie de croire que j'ai surtout apprécié lu déli-

« catesse de l'article que vous demandez, et que j'accepte,

« reiativement à la personne de Napoléon. Rien ne caracté-

« rise mieux celte belle générosité naturelle aux Français,
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de son devoir de se faire rendre sa parole, et , je

dois l'ajouler, avec quelle loyauté le prince de

Schwarzenberg la lui rendit. Je dirai aussi

quelle fut, à cette époque, la noble conduite du

auarécbal Macdonald ; cependant je dois faire ob-

server d'avance que Macdonald se trouva dans

des circonstances moins difficiles que Marmonl.

J'appris alors la manière dont le maréchal

Macdonald fut informé de la prise de Paris. Il était

depuis deux jours sans aucune nouvelle de l'em-

pereur lorsqu'il reçut de la main de Bertbier un

ordre de l'empereur ainsi conçu : « L'empereur

« ordonne que vous fissiez balte partout où cet

« ordre vous rencontrera. » Puis venaient, après

la signature de Bertbier, les mots suivans en forme

de post-scriptum : « Vous savez sans doute que

« l'ennemi est maître de Paris, a En cliercbantà

pénétrer quelle dut être l'intention de l'empereur

€n faisant annoncer avec une sorte de négligence

« et quidislingiie particulièrement. le caractère de Votre Ex-

« cellenco.

« Agréez l(;s assurances de ma haute considération.

« A mon quartier-général, le 4 '"^vri! i8i4-

« Signé SCHWAREENBERC. »
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dédaigneuseune nouvelle qui changeait totalement

la face des affaires , Je suis demeuré convaincu que

sou but était de faire croire au maréchal qu il re-

gardait cet événement comme moins important

qu'il ne l'était en effet. Il n'atteignit pas ce but

,

car je me rappelle avoir entendu raconter à Mac-

donald quelle surprise mêlée d'inquiétude lui causa

le singulier post-^scriptum de Berthier et ce ton

d'indifférence. Le maréchal Macdonald com-

mandait alors l'arrière-garde de l'armée qui oc-

cupait les environs de Montcreau. 11 nous dit com-

bien un événement si funeste , sans aucun détail

ajouté à cette nouvelle toute sèche , l'avait cons-

terné ; car enfin il était dans les choses possibles

qu'usant de représailles l'ennemi eût fait éprouver

à Paris le sort de Moskow , et c'est ce qui serait

probablement ai rivé sans la capitulation de Paris.

Six beures après, le maréchal reçut l'ordre de

mettre ses troupes en mouvement et il apprit

l'intention que l'empereur avait de marcher sur

Paris avec tout ce qui lui restait de forces.

C'est avec la certitude de donner des détails

qui ne sont connus que d'un petit nombre de

personnes , et avec la certitude non moins grande

de ne dire que des choses parfaitement exactes

,

que je vais raconter quelques-unes des scènes rjui
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se passèrent à Fontainebleau; car ce qui suit est

emprunté à des notes que je pris immédiatement

après en avoir entendu faire au maréchal Mac-

donald l'intéressant récit , avec ce ton animé que

malheureusement la plume ne peut pas repro-

duire.

En recevant le second ordre de Fempereiir , le

maréchal Macdonaîd avait laissé son corps d'ar-

mée à Montereau, pour venir en toute hâte re-

joindre Napoléon à Fontainebleau. Quand il ar-

riva , l'empereur avait déjà manifesté aux géné-

raux qui commandaient des divisions dans le

corps d'armée réuni à Fontainebleau, le dessein

de marcher sur Paris. Effrayés d'une telle déter-

mination, ces généraux qui , la plupart, avaient

dans la capitale leurs fenunes , leurs eufans , des

amis, se rendirent auprès du maréchal, pour le

prier de venir avec eux trouver Tcmpereur.

« Messieurs, leur dit le maréchal, dans la situa-

« tion où est l'empereur , une telle démarche

« pourrait lui déplaire; nous devons le ménager.

« Mais, Messieurs, laissezmoi faire; je vais au

« château. »

Le maréchal Macdonaîd se rendit effectivement

au palais de Fontainebleau , et je prie le lecteur

de ne point perdre de vue cpjc ce que je racoule,
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c'est au maréchal lui-même que je l'ai entendu

raconter. A peine entré chez l'empereur, celui-ci

vint au-devant du maréchal , et lui dit : « Eh bien !

« comment cela va-t-il ? — Bien mal , Sire. —
« Comment 1... bien mal !... Que pense donc

« votre armée ? — Mon armée, Sire, est entiè-

« renient découragée. Les évcnemens de Paris

« l'oDt consternée. — Pensez-vous qu'elle s'uni-

« raità moi, pour faire un mouvement sur Paris?

a — Sire, n'y comptez pas. Si j'en donnais l'ordre

« à mes troupes, je courrais le risque d'être dé-

« sobéi ' .— Mais que faire ? Je ne puis pas rester

« comme je suis; j'ai encore des ressources , des

« partisans. On dit que les alliés ne veulent plus

a traiter avec moi? Eh bien ! c'est égal; je mar-

« clierai sur Paris; je me vengerai de l'incons-

« tance des Parisiens , de la lâcheté du sénat ;

f< malheur aux membres du gouvernement qu'ils

« ont plâtré , eu attendant le retour de leurs

« Bourbons, car c'est cela qu'ils veulent. Mais,

« demain
,
je me mets à la tête de ma garde , et

« demain nous serons aux Tuileries. »

Tant que Napoléon se livra à ses bouffées de

' En effet, à cette époque, le df-couragement était dans

fanuée, et les roules étaient couvertes de déserteurs.
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jactance, à l'idée des projets insensés qui lui pas-

saient parla tête, le maréchal l'écouta en silence;

euiin, le voyant dans un état plus calme: « Sire,

M lui dit-il , vous ignorez donc ce qui se passe à

« Paris, l'établissement d'un gouvifîrnemeut pro-

« visoire, et — Je le sais. Après. — Sire,

« ajouta le maréchal, en lui remettant un papier,

« voici quelque chose qui vous en dira plus que

« je ne pourrais vous en dire. — Qu'est-ce là ?

« — Voyez , Sire. » Alors le maréchal présenta à

l'empereur une lettre du maréchal Beurnonville,

qui lui annonçait la déchéance de l'empereur pro-

noncée par le sénat, et la détermination arrêtée

par les' puissances alliées , de ne traiter ni avec

Napoléon , ni avec aucun membre de sa famille,

a M. le maréchal , dit l'empereur , cette lettre

« peut-elleêtre lue tout'haut?—Oui, Sire.nMacdo-

nald remit cettelettreàBarré, qui la lut.Un témoin

m'a raconté depuis l'impression que cette lecture

fit éprouver à INapoléon; sa figure était violem-

ment contractée, et je l'ai vu assez souvent dans

des crises semblables, pour me le figurer tel qu'il

était. Néanmoins , maître de lui , comme il savait

l'être , quand cela importait à sa politique ou à

son amour-propj e , lorsque la lecture de la lettre

de Beurnonville fut achevée, il affecta noncha^

I 6
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lamment de persister dans son intention de mar-

clier sur Paris, « Marcher sur Paris î Sire , lui dit

« alors le maréchal Macdonald ; c'est un projet

a auquel il faut renoncer; pas une êpée ne sera

« tirée du fourreau pour vous seconder dans une

« pareille affaire. »

Ce fut alors qu'il fut plus sérieusement question

de l'abdication de l'empereur dont Caulaincourt

lui avait déjà parlé en lui faisant entrevoir la pos-

sibilité, s'il abdiquait personnellement, d'obtenir

des alliés un conseil de réi^ence. J'ai toujours cru

un peu hasardée l'ouverture que, dans cette cir-

constance, Caulaincourt avait faite à Napoléon.

Quoi ([u'il en soit, voyant l'opinion des maréchaux,

et ayant appris que sa déchéance avait été pro-

noncée par le sénat , il jugea qu'il fallait se rendre

au conseil qu'on lui donnait. La conduite du sénat

était un retour assez juste des choses de ce monde,

puisque ISapoléon devenaitàson tour victime d'un

corps qu'il avait sans cesse avili, et qui se vengeait

par une bassesse nouvelle de toutes les bassesses

qu'il lui avait infligées pendant la durée de sa

toute-puissance. Quoi qu'il en soit , Napoléon

pensant à ce décret qui le déclarait, lui et

sa famille, déchu de tout droit au trône de

France , l'adhésion du corps législatif donnée le
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lendemaiiiàcetacte; l'opposition desmaréchaux à

le seconder dans ses projets désespères , et se lais-

sant aller à l'espoir que Caulaincomt lui avait fait

concevoir de rétablissement d'une régence , Na-

poléon se résigna à signer son acle d'abdication

qii'd rédigea lui-même de la manière suivante :

« Les puissances alliées ayant déclaré que l'em-

« pereur Napoléon était le seul obstacle au réta-

« blissement de la paix en Europe, l'empereur

« Napoléon, fidèle à son serment, déclare qu'il

« est prêt à descendre du trône , à quitter la

« France et luême la vie pour le bien de la pa-

rt trie , inséparable des droits de son fils, de ceux

«de la régence de l'impératrice, du maintien

« des lois de l'empire.

• Fait en notre palais de Fontainebleau , le

« 4 avril 1814.

«Napoléon. »

Après avoir écrit cet acte , l'empereur le pré-

senta aux maréchaux en leur disant : « Tenez ,

« messieurs , eh bien ! êtes - vous contens ? »

11 est à remarquer que, dans cet acte, l'em-
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pereiir ne iit aucune mention du dt^cret du sé-

nat ni de l'adhésion du corps législatif; c'aurait

été reconnaître uu droit quelconque à un simu-

lacre de représentation nationale , et telle n'était

pas la volonté de Napoléon même en descendant

du trône; il voulait qu'il fût bien constaté qu'il

ne faisait qu'obéir à la force et non pas à un droit

national ; enfin il voulait que son abdication

même fût empreinte de ce despotisme qui était

inséparable de lui. Quels legs , d'ailleurs , il nous

laissait en abdiquant : les lois de l'empire !... Quel

codicilepour la France dans cette espèce de tes-

tament politique !

Cette abdication de Napoléon était sans doute

bien inulile ; mais dans le cas où l'on y aurait

ajouté une grande importance , cet acte pouvait

devenir tout-à-fait illusoire si les circonstance»

avaient changé. Le sen» peut en paraître franc

à tout le monde ; mais non pas à moi , Initié

comme je l'ai été dans la ruse que Bonaparte ne

manquait jamais d'employer. Remarquez bien

que Napoléon ne dit pas qu'tV descend du trône
,

mais qu'«7 est prêt à descendre du trône. C'était là

un de ses subterfuges favoris à l'aide duquel il

aurait voulu entamer de nouvelles négociations ,

sur la forme et les conditions de la régence de sou
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fils dans le cas où les souverains alliés y auraient

accëdë. C'était un moyen de gagner du temps;

car il n'avait pas encore perdu tout espoir ; mais

certes il s'aveuglait étrangement.

Après avoir signé son acte d'abdication , l'em-

pereur se flattait encore de la possibilité d'un ar-

rangement qui laisserait le trône à Marie -Louise

et à sa dynastie ; il ne pouvait croire que l'empe-

reur d'Autriche voulût concourir à la ruine de sa

fille ; c'est au reste ce qu'il a dit à plusieurs des

généraux qui l'entouraient h Fontainebleau , et

qui me l'ont ré|)élé. Aussi accueillit-il avec em-

pressement une nouvelle qui lui fut apportée, je

crois, par le général Allix. Ce général avait été

rencontré par un officier autrichien
,
que Fran-

çois Il envoyait au prince de Sclîwarzenberg; il

dit à Napoléon que cet officier lui avait positive-

ment assuré que tout ce qui s'était passé à Paris

était conti^ le gré de l'empereur d'Autriche. Il

€«t possible que telle ait été l'opinion de l'officier

autrichien , et je le crois même assez probable,

mais il est de fait , comme on le verra par l'issue

d'une démarche du duc de Cadore , dont je par-

lerai plus tard
,
que cela ne pouvait être en effet

que l'opinion personnelle de l'officier envoyé par

l'empereur d'Autriche, et d'ailleurs je me rappe-
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lais ce que j'avais entendu dire à Alexandre. Quoi

qu'il en soit, aussitôt que le général Allix eut

rapporté à l'empereur ce qu'il appelait une bonne

nouvelle : « Je vous le disais bien , Messieurs , s'é-

« cria Napoléon en s'adressant aux personnes qui

« l'entouraient, je vous le disais bien ! François II

« ne peut être mon ennemi , au point de détrôner

« sa lille. Vicence, allez redemander mon acte

« d'abdication aux maréchaux. Je veux envoyer

« un courrier à l'empereur d'Autriche. »

Ainsi Bonaparte , dans son naufrage , voyait

partout une planche de salut, et clierchalt à se

nourrir d'illusions. Le duc de Vicence alla en effet

trouver les maréchaux Ney et Macdonald au mo-

ment où ils allaient monter en voiture pour se

rendre à Paris; tous deux refusèrent positivemenL

de remettre cet acte à Caulaincourt , en lui di

sant : « Nous sommes sûrs de l'adhésion de l'empc-

« reur d'Autriche, et nous prenons tout sur nous. »

Ij'expérience a prouvé qu'ils étaient mieux infor-

més que le général Allix , mais ce fait prouve sur-

tout combien Bonaparte était toujours prêt à se

rejeter en arrière, quand il avait pris une déci-

sion que l'on devait croire irrévocable ; un propos

légèrement tenu et officieusement rapporté avait

suffi pour le faire revenir sur un acte d'une aussi
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grande importance que l'acle de son abdicalion.

L'empereur était assis pendant que lui parlait

le maréchal Macdonald. Quand il prit le parti que

l'on a vu , il se leva tout-à-coup , se promena un

instant dans son cabinet en marchant à grands pas,

écrivit, et rompit enfin le silence en disant : « Mes-

« sieurs, il faut aller défendre près des puissances

«alliées, les intérêts démon fils, les intérêts de

« l'armée et surtout ceux de la France. Je nomme
« pour mes comrûissaires le duc de Viceoce et les

« maréchaux prince de la MoskoAva et duc de

«Raguse.... Ëtes-vous contens? ajouta l'empe-

« reur après une pause, il me semble que tous ces

« intérêts sont remis en de bonnes mains. » Toutes

les personnes présentes répondirent comme d'une

seule voix : « Oui , Sire. » Mais à peine cette ré-

ponse était-elle sortie de leur bouche que l'em-

pereur alla s'asseoir sur un petit canapé jaune

placé près d'une fenêtre. Là , se frappant la cuisse

avec une sorte de contraction musculaire : « Non
,

«Messieurs, s'écria-til, non! point de régence !

fi avec ma garde et le corps d'armée de Marmont,

» je serai demain à Paris. »

D'après ce que nous dit lé maréchal, et ce que

j'ai entendu dire depuis à d'autres officiers pré-

sens à cette scène, il était facile de voir à travers
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toutes les idées qui traversaient Ja lêle de l'em-

pereur combien ses facultés morales se ressen-

taient de toutes les commotions qui l'avaient as-

sailli depuis trois mois. Ney et Macdonald s'effor-

cèrent vainement de le désabuser sur un projet

aussi inexécutable que funeste , l'empereur se leva

avec une humeur marquée, se frottant la tête

comme cela lui arrivait presque toujours quand

il était violemment agité, et leur dit d'une voix

forte et impérieuse : « Retirez-vous ! »

Les maréchaux sortirent et Napoléon resta seul

avec le duc de Vicence. Ce n'est pas par Caulain-

court même que j'ai su ce qui se passa entre lui et

Napoléon pendant les trois minutes qui suivirent

la brusquerie de l'empereur envers les maréchaux,

maisje le tiens de personuesqui le lui ont entendu

raconter, et je ne crains pas de me tromper en

ajoutant que lorsque Ney et Macdonald furent

sortis du cabinet de Napoléon , celui-ci dit à Cau-

laincovu't que ce qui lui avait déplu dans la dé-

marche qu'on venait de faire près de lui , c'était

surtout lalecture delalettre de Beurnonville. «Mais,

« Sire, lui objecta le duc de Vicence, c'est par

« votre ordre que cette lettre a été lue.— Ah 1

«c'est vrai! Mais pourquoi cette lettre ne

tt m'a-t-elle pas été adressée directement par Mac-
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« Jonaîd?— Sire, cette lettre ëlait d'abord adressée

« au rearéchal Macdonald , mais l'aide-de camp qui

« en était porteur avait reçu l'ordre de la faire lire

« à Marmont en passant par Essonne, parce que

« Beurnonville ignorait le lieu précis où l'on ren-

te contrerait le duc de Tarcnte. » Cette explication,

comme je l'ai dit, ne dura que trois minutes; l'em-

pereur , devenu plus calme, en parut satislait et

ditàCauiaiucourt: «Vicence, rappelez Macdonald.»

Le duc de Vicence courut après le maréchal

qu'il atteignit à rextrëmilé de la galerie du palais;

il était encore à causer de ce qui venait de se passer

chez l'empereur, où Caulaincourt le ramena. Mac-

donald trouva l'empereur tout-à-tait calme , et

quand il rentra dans le cabinet Napoléon lui dit

sans aucune vivacité : « Eh bien , duc de Tarente,

K vous croyez donc que la régence est la seule

« chose possible ! — Oui , Sire. — Eh bien , c'est

« vous que je charge d'aller trouver l'empereur

« Alexandre ; vous irez avec Ney , à la place de

« Marmont; il vaut mieux qu'il reste à son corps

•< d'armée ; sa présence y est indispensable
;
partez

« avec Ney
;
je me confie à vous

;
j'espère que vous

« avez oublié tout-à-fail ce qui nous a séparés pen-

te da,nt long- temps. — Oui, Sire; je n'y pense plus

tt depuis 1809.— J'en suis bien aise , M. le mare-
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« chai ; mais il faut que je vous le dise; j'avais tort.

«— Sire î . . . » L'empereur en parlan t au maréchal

éprouvait uue émotion inaccoutumée ; il s'appro-

cha de lui , lui serra la main de la manière la plus

affectueuse, et n'ajouta que ce seul mot : « Partez. »

Cependant les trois commissaires de l'empe-

reur, c'est-à-dire les maréchaux Macdonald et

Ney, et le duc de Vicence, avaient fait prévenir

Marmout qu'ils iraient dîner chez lui, en passant

par Essonne, et qu'ils l'instruiraient de tout ce qui

se serait passe à Fontainebleau.

Arrivés à Essonne, les trois commissaires im-

périaux firent connaître au duc de Raguse l'objet

de leur mission , et ils l'invitèrent à aller trouver

l'empereur, ce qui mit le maréchal dans la néces-

sité de leur faire connaître sa position. Il était

d'ailleurs indispensable qu'il se rendît au quartier-

général du prince de SchAvarzenbcrg afin de

faire obtenir des passe -ports aux deux maré-

chaux et au duc de Vicence pour qu'ils pussent

aller à Paris. Les négociations que Marmont avait

entamées et presque conclues avec le prince de

Schwarzenberg étaient devenues nulles, par suite

de la mission à laquelle il se trouvait associé, et il

liallait qu'il allât le dire lui-même au chef del'ar-

xuée autrichienne.
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Les trois maréchaux et Je cUic de Vicence en

quittant Essonne se rendirent à Petit-Bourg, où

était le quartier-général du prince de Schwar-

zenbeig; celui-ci rendit à Marmont la parole qu'il

en avait reçue. J'ai su , dans le temps , non par

Marmont, mais par le prince lui - même , toute

l'estime qu'il avait conçue pour le duc de Ra-

guse, quand il le vit manifester le désir de s'unir

à ses camarades. Il trouva cela tout naturel
;

je

crois même me rappeler, sans toutefois oser l'as-

surer, que le prince de Schwarzenberg retint à

souper Marmont , Ney , Macdonald et Caulain-

courl , en attendant la réponse de l'empereur

Alexandre. Ce lut en sortant de table qu'ils se

rendirent à Paris chez l'empereur Alexandre.
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CHAPTRE VI.

Mes premières occupations à la direction générale des

postes. •— Ma nomination confirmée pnr le gouverne-

ment provisoire. — Lettres arriérées et avis au public.

— Recette inattendue de 3oo mille francs. — Exprès ex-

pédié dans la nuit. — Je suis appelé chez M. de Talley-

rand. —-Arrivée des comuiissaires de Napoléon.— Crain-

tes de quelques personnes. — Mes efforts pour les

rassurer.— Paroles de M. de Talleyrand aux maréchaux.

— Louis XFIII principe. — Sortie des maréchaux de

chez Alexandre.-— Scène vive et allocution de Macdo-

nald. — Beurnonville et Dupont. — Détails sur la séance

des maréchaux chez Alexandre.— Influence de Dessollcs.

— Faux-fuyant d'Alexandre. — Le roi de Prusse con-

s'illé. — Les maréchaux chez Ney. — Un aide-de-camp

de Mannont et nouvelles d'Essonne. — Départ des trou-

pes en l'absence du maréchal. — Désespoir et courage

de Marmont. — Sa présence à Versailles et l'influence de

ses paroles. — Nouvelles inquiétudes du gouvernement

provisoire.— Retour de Marmont. — La cocarde blanche

et la cocarde tricolore. — Triomphe d'une ruse. —- Le

mauvais avis triomphant.

On a vu comment, le trente et un mars, Tem-

pereur Alexandre me demanda de me charger de
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la direolion géuêrale des Postes, et comment je

réorganisai le service dans la nuit. Ce ne fut

que le trois avril que je reçus ma nomination du

gouvernement provisoire, et je n'ignore pas que

quelques personnes m'ont fait un reproche d'avoir,

pendant deux jours, exercé des fonctions que je ne

tenais que d'un souverain étranger. J'avoue que

dans le moment je n'en fis pas même la réflexion
,

et, en vérité, que fallail-il donc faire? fallait-il lais-

ser la France sans nouvelles de Paris, au moment

d'une crise, et lorsque l'agitation qui régnait sur

tous les points de l'empire devait interpréter le si-

lence de la capitale comme l'effet d'une immense

calamité? Bien loin de m'excuser de ce que j'ai cru

devoir faire , je déclare positivement qu'en de pa-

reilles circonstances j'agirais encore de même.

A dater de mon entrée aux postes le service con-

tinua sans interruption avec autant de régularité

que par le passé. Je consacrai tout mon temps à

me mettre au courant de la situation dans laquelle

se trouvait ma nouvelle administration , sauf le

temps que je passais chez M. de Talleyrand. Je

ne songeai pas au premier moment à remédier à

quelques abus et à établir des améliorations dont

je me proposais de m'occuper dans un temps plus

calme et plus opportun ; raaig dès que je fus iufor-
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me qu'un grand nombre de lettres interceptdes

avaient été mises au rebut, j'envoyai le quatre avril

au Moniteur, l'avis suivant qui y fut inséré le

lendemain :

« Le public est prévenu , que l'immense quan-

« tité de lettres retenues depuis plus de trois ans

a dans le dépôt des rebuts de l'administration des

« postes , tant celles venant d'Angleterre et des au-

« très pays étrangers, que celles destinées pour ces

« pays , vont être expédiées à leur adresse.

« Paris le 4 avril 1814.

« Le directeur général des postes.

« BOURRIENNE. »

Cet avis procura à l'administration des postes

une recette de près de trois cent mille francs
;

c'est dire assez quelle énorme quantité de lettres

avaient été interceptées, et ce système d'étouf-

fement, appliqué aux communications intimes et

confidentielles, n'est pas un des traits le moins ca-

ractéristiques du gouvernement impérial , durant

les trois dernières années de son existence.

Quoi qu'il eu soit, dans la nuit qui suivit la

publication de l'avis que l'on vient de lire, je fus

réveillé par un exprès du gouvernement provi-
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soire qui m'apportait l'invitation de me rendre

en toute hâte à l'hôtel de M. de Talleyrand. Je

m'y fis conduire sur-le-champ » et j'y arrivai quel-

ques instans avant les maréchaux commissaires

de l'empereur. J'entrai dans le salon du premier

étage , faisant partie de l'appartement occupé par

l'empereur Alexandre. Les maréchaux entrèrent

en conférence avec ce monarque , et j'aurais bien

de la peine à peindre pendant ce temps l'anxiété

,

pour ne pas dire îa consternation de quelques

membres du gouvernement provisoire et d'autres

personnes réunies dans le salon où j'étais. Parmi

ces messieurs , il y en avait surtout quatre ou cinq

dont les figuras étaient réellement décomposées;

la crainte dont ils étaient saisis les faisait auiiurer

mal de l'issue d'une démarche qui pouvait en effet

avoir d'immenses résultats et changer la face des

affaires , et la vérité est que nous nous étions tel-

lenient avancés qu'il n'y avait plus à rétrograder;

dans le cas où le principe de la régence aurait été

admis , même sans Napoléon , nous n'avions tous

de chances de salut que dans un exil volontaire
;

et c'eût été bien prompt puisqu'il n'y avait que

quatre jours que nous croyions avoir retrouvé

une patrie. Pour moi , habitué à ces sortes de

commotions, je conservai mon sang-froid, jugeant
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que ma position n'était pas plus critique que

le jour où me rendant à Saint - Cloud pour le

coup d'état du iS brumaire, je dis à Lavaletle

,

sur la place de la Révolution
, que nous couche-

rions le lendemain eu prison ou au Luxem-

bourg. Je ne partageais pas , il est vrai , les

lerreurs de ces messieurs , que je regardais

comme des terreurs paniques. J'entrepris mê-

me de les rassurer et de combattre les cau-

ses de leurs vives inquiétudes. Je leur représentai

combien il était impossible qu'Alexandre, après

la proclamation si précise et si énergique qu'il avait

publiée le trente et un mars, pût revenir sur se»

premières intentions si hautement manifestées
; Je

leur rappelai tout ce qui avait été la conséquence

de la contiance inspirée par cette proclamation

,

et le sénatus-consulte du deux d'avril , et la dé-

chéance de Napoléon , et l'adhésion du corps légis-

latif. « Dans cet état de choses , leur dis-je encore,

pensez-vous que l'empereur Alexandre manque à

tous les engagemens qu'il a pris ? pensez-vous qu'il

ignore que le sénatus-consulte et l'adhésion du

corps législatif n'ont été rendus que sur la foi de sa

parole? Depuis qu'il est ici ne voit- il pas pleuvoir

de toutes parts des adhésions au nouvel ordre de

choses? N'a-t-il pas compris la valeur des observa-
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lions que lui a faites le prince de Bénévent, et

Alexandre n'est-il pas tombé d'accord sur ce que

tout serait illusion , hormis Bonaparte et les Bour-

bons? Ne savons-nous pas d'ailleurs qu'en maintes

circonstances et même avant son entrée à Paris, il

a manifesté hautement la résolution de ne plus

traiter avec Bonaparte ? Ne sait-il pas que la régence

serait Bonaparte derrière un échafaudage de gou-

vernement qu'il ferait tomber à son gré pour re-

prendre sa toute-puissance ? Je ne puis, messieurs,

partager vos craintes, et l'événement prouvera

bientôt si je me trompe ou si elles sont fondées. »

A ces raisons j'en ajoutai d'autres encore , mais

j'eus beau faire, je ne pus parvenir à rassurer les

plus timides et à leur faire partager ma sécurité.

Cependant l'entrevue des maréchaux avec l'em-

pereur Alexandre se prolongeant, j'eus le loisir

d'apprendre qu'avant d'entrer chez ce monarque

ils avaient eu une conférence avec M. de Talley-

rand. Je sus que ce prince leur avait dit : « Mes-

« sieurs, que voulez-vous faire? Si vous réussissez

« dans vos desseins vous compromettez tous ceux

M qui sont entrés dans cette chambre depuis le

« premier d'avril, et le nombre en est grand-

ce Quant à moi , ne me comptez pas
;
je veux être

« compromis. » J'avais ce jour-là passé la soirée

X. 7
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rhez M. de Talleyrand , et , quand il m'envoya

chercher, il y avait trois heures an plus que je

l'avais quitté. Ce soir là même le prince de Bôné-

vent avait dit devant moi à Tempercur Alexandre:

« Voulez-vous soutenir Bonaparte!* Non: voup ne

a le pouvez ni ne le voulez. J'ai déjà eu l'honneur

« de dire à votre majesté que rien ne peut être

u placé entre Napoléon et Louis XVIII; tout ve

« que l'on mettrait, quelque choix que l'on fît,

« de quelque nature qu'il fût, serait une intrigue,

(( et aucune intrigue ne peut avoir assez de force

« ni assez de consistance pour soutenir celui qui

« en serait l'objet. Beriiadotte, Eugène , la régence»

« intrigues que tout cela. Dans les circon.stances

« présentes il n'y a qu'un principe qui soit assez

« fort pour établir le nouvel ordre de choses dans

« lequel on est obligé d'entrer. Louis XT III est

« un principe. » Je me rappelle même que M. de

Talleyrand nous répétait continuellement ces

mots qu'il adressa en cette circonstance à l'empe-

reur Alexandre : « Louis XVIII est un principe ! »

Je puis assurer que le temps que les maréchaux

commissaires de l'empereur restèrent avec l'em-

pereur Alexandre , parut long à plus d'un membre

du gouvernement provisoire; aucun d'eux n'a-

vait été admis à cette conférence, personne ne
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voulant paraîtie chercher à iDfluer en aucune

manière sur la détermination que prendrait le

chef de la coalition, sur l'objet d'une mission

aussi importante; le général Dessolles seul, en sa

qualité de commandant de la garde nationale de

Paris, y avait élé appelé, et l'on verra bientôt les

détails que nous apprîmes par lui sur cette confé-

rence dont le résultat était si vivement a tiendu

et qui pouvait compromettre tant de monde.

Enfin , nous vîmes sortir les maréchaux
, et le

moment où ils entrèrent dans le salon où nous

étions, causa un mouvement qu'il me serait im-

possible de décrire. Cependant , l'espèce de mé-

contentement, que nous crûmes remarquer sur

leur figure , rendit à l'espérance ceux qui depuis

quelques heures étaient en proie aux plus vives

tribulations, lime semble encore voir Macdonald

la tête liante et se livrant à un mouvement de

colère énergique, s'approcher de Beurnonville et

lui adresser ces paroles, en réponse à une question

que celui-ci lui avait faite : «Ne me parlez pas .

« monsieur
;
je n'ai rien à vous dire ; vous m'avez

« fait oublier une amitié de trente ans ! » Puis se

tournant versDupont : « Quanta vous, monsieur
,

« reprit le maréchal toujours sur le même ton,

« votre conduite à l'égard de l'empereur n'est pas
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« généreuse
;
j'avoue qu'il vous a traité avec sévé-

«rité; peut-être même a-t-il été injuste euvers

t< vous pour l'afTaire de Baylen; mais depuis quand

« cherche-t-on à se venger d'une injustice person-

« nelle aux dépens de son pays ! »

Ces altercations furent vives , chaleureuses , et

ceux qui y étaient engagés élevaient tellement la

voix , que Caulaincourt prit la parole et leur dit :

« r^ 'oubliez pas , messieurs, que vous êtes ici chez

« l'empereur de Russie. » Eu ce moment M. de

Talleyrand revint de chez l'empereur où il était

entré après la sortie des maréchaux , et s'appro-

chant du groupe animé qui s'était formé autour

de Macdonald : « Messieurs , si vous voulez dispu-

« ter ^ discuter , descendez chez moi.— Cela serait

«inutile, reprit Macdonald , mes camarades et

a moi , nous ne reconnaissons pas le gouver-

« nement provisoire. » Et les trois maréchaux
,

Ney, Macdonald et Marmont , sortirent avec Cau-

laincourt et se rendirent immédiatement à l'hôtel

de Ney pour y attendre la réponse que l'empereur

Alexandre avait promis de leur faire quand il au-

rait consulté le roi de Prusse.

Telle lut cette scène de nuit, bien autrement

dramatique que celles qu'enfante l'imagination de»

poètes; tout était réel dans cette scène, et de son
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dénouement dépendait l'état politique de la France

et l'existence de tous ceux qui s'étaient déjà pro-

noncés en faveur des Bourbons, et s'il est une chose

remarquable, une haute leçon à présenter aux

hommes qui seraient tentés de »e dévouer pour

une cause , c'est que la pkipart de cenx qui alors

ont redemandé les Bourbons au perd de leur vie

sont successivement tombés dans une sorte de dis-

grâce.

Quoi qu'il eu soit, lorsque les maréchaux et

Caulaincourt se furent retirés, nous étions tous

avides d'apprendre ce qui s'était passé entre eux

etl'empereur de Russie. J'appris alors parDessoUes

qui, comme je l'ai dit, avait assisté à cette con-

férence en sa qualité de commandant de la garde

nationale de Paris, que les maréchaux avaient été

unanimes pour demander une régence à Alexan-

dre. Macdonald surtout défendit la régence avec

beauc;oup de chaleur, et parmi les paroles qu'il

avait prononcées en défendant cette cause, je me
rappelle que Dessoîles nous cita celles-ci : « Je ne

« suis point autorisé à traiter en aucune manière

a pour le sort cju'on réserve à l'empereur; nous

« avons des pleins pouvoirs pour la régence, pour

« l'arméeet pour la France, mais l'empereur nous a

« positivement défendu de rien spécifier de person-
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« nel pour lui. » Alexaudre répondit seulement :

« Cela ne m'étonne pas. » Alors les maréchaux re-

prenant Ja parole firent valoir avec beaucoup d'é-

nergie les égards que l'on devait à la gloire militaire

de la France 5 ils manifestèrent fortement le désir

de ne pas abandonner la famille dun homme qui

nous avait si souvent conduits à la victoire; enfin

ils tirent valoir la déclaration même de l'empereur

Alexandre, dans laquelle il avait proclamé îant

en son nom qu'au nom de ses alliés , qu'ils n'é-

taient point venus en France dans l'jntention de

lui imposer tel ou tel gouvernement.

DessoUes, qui dès le commencement s'était vi-

vement prononcé en faveur des Bourbons, prit à

son tour la parole avec non moins d'énergie que les

partisans de la régence; il lepréseuta à Alexandre

combien de gens se trouveraient compromis

,

pour cela seulement qu'ils avaient agi ou s'étaient

prononcés sous l'égide de ses promesses : il répéîa

ce que l'on avait déjà dit à Alexandre , que la

régence ne serait eu définitive que Bonaparte sous

un déguisement. Cependant, Dessolles ne nous

cacha pas que, vivement ému par l'éloquence cha-

leureuse et entraînante du rrjaréchai Macdonald

,

Alexandre se montra fort ébranlé , et cela à un lel

point , que ne voulant pas répondre aux mare-
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cbaiix par un refus positif, il eut recours à un

faux fuyant qui le mettrait à même d'exécuter ses

desseins irrévocablement arrêtés , sans avoir l'air

de prendre sui'lui seul toute la responsabilité d'un

changement de gouvernement, et nous apprîmes

donc par Dessolles , qu'Alexandre finit par ré-

pondre aux maréchaux : « Messieurs
,

je ne suis

a pas seul ; dans une aussi grave circonstance

,

« il faut qne je consulte le roi de Prusse, car j'ai

« promis de ne rien faire sans le consulter ; dans

« quelques heures vous connaîtrez ma résolu-

« tion. )3 Et ce fut cette résolution que les maré-

chaux étaient allés attendre chez Ney , comme
je l'ai dit plus haut.

La plupart des membres du gouvernement

provisoire attribuèrent à l'influence des paroles

de Dessolles , la réponse évasive d'Alexandre
;

pour moi , tout en lui rendant justice pour la

manière dont il s'était prononcé dans cette grave

circonstance
, je n'attribuai point à son éloquence

le parti que prit Alexandre, car je savais par ex-

périence combi(jn il est facile de ranger les princes

à son avis quand on leur conseille précisément

ce qu'ils ont résolu de faire. Telle était alors la

disposition d'Alexandre , ([ue je n'avais person-

nellement aucun doute sur le parti qu'il finirait



10^ MÉMOIRES

par prendie , et je ne vis dans son projet de con-

sulter le roi de Prusse que ce qu'il fallait y voir

,

c'esl-à-dire une formule de politesse |)€rsonnelIe

pour les maréchaux , afin de leur éviter le désa-

grément d'un refus en face.

Je retournai donc chez moi, loul-à-fait tran-

quille sur le résultat de la visite d'Alexandre au

roi de Prusse
;

je connaissais parfaitement par les

alentours de ce prince la haine trop justifiée qu'il

avait vouée à Bonaparte ; Frédéric-Guillaume est

d'ailleurs doué d'un caractère assez ferme pour ne

point céder à des considérations telles que celles

que l'on aurait pu essayer de faire valoir auprès

de lui comme auprès de l'empereur de Russie.

D'ailleurs , si le roi de Prusse n'avait pas eu de

léi^itimes causes d'inimitié envers Napoléon , il

eût été alors de sa politique de s'en montrer l'en-

nemi, car c'était pour lui un e,raudmoyen depopu-

larité auprèsde ses sujets, qui presque tous élaieul

imbus des principes de liberté , et même de quel-

ques idées de carbonarisme répandues et propa-

gées par M. de Stcin et ses adeptes. Mais le roi

de Prusse n'eut pas besoin d'agir par politique
;

il obéit à son propre mouvement , en rejetant

positivement la proposition des maréchaux, ce

qu il fit sans aucune hésitation et avec beaucoup
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d'énergie. Servi au gré de ses souhaits , Alexan-

dre leur fit connaître la décision de son allié , et

ainsi fui résolue la question delà régence qui pen-

dant quelques heures avait mis tout en émoi le

gouveruement provisoire.

Cependant, tandis que les maréchaux s'étaient

rendus à Paris, le jour où ils devaient y arriver, Na-

poléon inquiet de savoir si ses commissaires avaient

passé les avant -postes des armées étrangères, en

cas de résistance, était sans cesse dominé par le

besoin de marcher sur Paris; il ne pouvait pas

croire que la partie était perdue pour lui. Il en-

voya un aide-de-camp à Marmout pour lui don-

ner l'ordre de se rendre sur-le-champ à Fontai-

nebleau. L'impatience de Napoléon était telle que

non-seulement il n'attendit pas le retour de son

aide-de-camp, mais il envoya sur ses traces un

second
,
puis un troisième officier, chargés de la

même mission . Cette rapide succession des envoyés

de l'empereur effraya les généraux restés à Essonne,

qui commandaient les divisions du corps d'armée

de Marmont. Ils craignaient que l'empereur ne

fut instruit de la convention conclue le matin

avec le prince de Schwarzenberg, et qu'il n'en-

voyât chercher Marmont pour le punir sévère-

ment. Leur erreur fut la cause de leur condwite,
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Napoléon ne sachant rien de ce qui s'était fait,

puisque Mai mont, en partant pour Paris avec

ses camarades Macdouald et Ney , avait laissé

l'ordre de dire qu'il était allé visiter ses li-

gnes. Soubam, Lebrun - des - Essarts, Borde-

souîle, qui avaient donné leur adhésion à la

convention avec le prince de ScliAvarzenberg,

convention que Marmont n'avait conclue qu'après

les avoir consultés, délibèrent en l'absence de

leur chef, et, ignorant peut être qu'il avait été

dégagé de sa parole , redoutant d'ailleurs la ven-

geance qu'ils auraient à attendre de Napoléon, ils

se déterminèrent à marcher sur Versailles. Ce

fut en arrivant que ces troupes, ne voyant point

le maréchal à leur tête, se crurent tiahies; un

mouvement insurrectionnel se manifesta parmi

elles. Un des aides-de camp de Marmont qu'il

avait laissé à Essonne, avait fait tous les efforts

imaginables pour prévenir le départ du corps

d'armée de son général ; voyant eniiu qu'il n y
avait aucun moyen de s'y opposer, il se rendit

en toute hâle à Paris pour annoncer au maréchal

ce qui se îpassait. Quand Marmont reçut cette

triste nouvelle il étaità déjeuner chez le maréchal

Ney , oii .nc trouvaient aussi MacdonaUi et Cau-

laincourt, attendant hi réponse que l'empereur
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Alexandre leur avait promise la uuit précédente.

La marche de son corj>s d'année sur Versailles

le mit au désespoir. Il dit aux maréchaux : « Je

(( vais rejoindre mon corps d'armée , et l'arrêter

« dans sou mouvement.wMarmont, sans perdre une

minute , s'élança en voiture avec la rapidité de

l'éclair j ordonna à son cocher de le mener de

toutes les jambes de ses chevaux et envoya un de

ses aides-de-camp pour annoncer sa présence à ses

troupes. Arrivé à quelques centaines de pas du lieu

où les troupes deson corps d'arméeétaieutréunies,

il vit les i^énéraux qui étaient sous ses oîdres, et

qui étaient accourus au-devant de lui, le presser

dene point avancer vers les soldats alors en pleine

insurrection. Alors Marmont leur dit : ? Je vais

« au milieu d'eux; dans un moment je serai tué,

« ou ils me reconnaîtront pour leur chef. » Alors

il envoie un autre aide-de-camp faire ranger ses

troupes en bataille et bientôt il descend de voi-

ture et monte à cheval, s'avance seul et barangue

ses soldats: « Eh quoi ! leur dit-il, qu'ai- je en-

ce tendu parler de trahison r Pouviez-vous me uîé-

« connaître? ne suis-je plus votre camarade? n'ai-

« je pas été blessé vingt fois au milieu de vous?*...

a n'ai-je pas partagé vos fatigues, vos privations?

« ne suis je pas prêt à le faire encore?... » A ces



I03 MliMOlUIiS

mots, ie maréchal n'en par, proDoncer davan-

tage; il fut interrompu par un cri général de

« Vive le maréchal ! Vive le maréchal ! »

Après les vives inquiétudes que la mission

des maréchaux avait causées au gouvernement

provisoire , uous en éprouvâmes une autre pres-

que également vive en apprenant le mouvement

insurrectionnel des troupes de Marmont : pendant

la journée, nous étions tous dans une cruelle

anxiété. Cependant comme je savais qu'il s'était

toujours fait aimer de ses soldats
, j

étais le seul

à augurer un aussi bon résultat de la démarche

qu'il était ailé faire auprès d'un corps qui mé-

connaissait son chef et qui criait à la trahison.

Ce mouvement pouvait en effet avoir des imi-

tateurs dans les autres corps de l'armée, et la

cause de la France se serait encore une fois

trouvée compromise ; l'heureuse audace de Mar-

mont sauva tout ; aussi serait - il impossible de

se faire une idée de la manière dont il fut reçu

au milieu de nous chez M. de Tallejrand , lors-

qu'il vint nous raconter les détails de ce qui s'é-

tait passé à Versailles et que je viens de rappor-

ter.

Pendant cette journée , je ne cessais de tâcher

de relever l'espoir de [)lusieurs membres du gou-
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veriiement provisoire ; mais ils étaient tellement

inquiets, que , de moment en moment , on en-

voyait à Versailles des exprès chargés d'aller et de

revenir en toute hâte et de rapporter des nou-

velles de l'état des choses. Le premier des envoyés

du gouvernement provisoire avait été chargé de

faire connaître à Marmont le refus définitif d'A-

lexandre de traiter pour la régence.

Après quinze ans passés , il me semble encore

assister h cette scène, il me semble encore voir le

maréchal arrivant chez M. de Talleyrand au mo-

ment où tout le monde avait fini de dîner. Je le

vois seul à table , devant un petit guéridon sur

lequel on l'avait servi au milieu de la salle. Il fut

le héros de la journée; chacun de nous allait

causer avec lui et le complimenter.

Dans plusieurs passages de ce qui précède
,

j'ai

eu plus d'une fois recours à ma mémoire que j'ai

lieu de croire fidèle , tant ces événemens me sem-

blent d'hier
;
quant à ce qui suit, je m'en rap-

porte à une note que j'écrivis le soir même et les'

jours suivans, malgré les nombreuses occupations

dont j'étais surchargé à la direction générale des

postes.

Ce fut dans la soirée qui suivit le beau dévoue-

ment de Marmont que l'on parla de faire pren-
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cire h l'arniée la cocaixlc blanc!je. Le maréchal

uous dit à ce propos : « Messieurs , j'ai bien pu
c faire compreudre à mon corps tl'armée qu'il fal-

« lait servir la France avant tout ; anssi est-il rentré

« sous mon obéissance, et maintenant je vous en

« réponds. Mais ce dont je ne réponds pas , c'est

« de le déterminer à abandonner les couleurs qui

« nous ont menés pendant vingt années à la vic-

« toire. Aussi ne comptez pas sur moi pour une

ce chose que je crois impossible et tout-à fait con-

« tre les intérêts de la France. Au surplus, j'en

M parlerai à l'empereur Alexandre. »

Telles furent les paroles que prononça Mar-

mout; tout le monde eut l'air de se ranger à son

opinion , et la discussion cessa. Cependant on

éleva la question de savoir si le drapeau blanc

était un insigne de maison ou l'ancienne couleur

nationale, et l'on s'arrêta à l'idée de demander à

cet égard des renseiguemens pour lesquels on s'a-

dressa à M. Lemaire ' qui, par hasard sans doute ,

se trouvait dans une pièce à côté. On le chargea

donc de consacrer ses savantes recherches à dé-

couvrir l'origine des trois couleurs et l'origine du

drapeau blanc. Quanta moi, je vols dans mes

' Aujourd'hui célèbre latiniste.
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noies que je me prononçai vivement en faveur de

l'avis du maréchal , et si aujourd'hui je n'omets

pas cette partieularilë, j'ai heu d'espérer que l'on

ne m'accusera pas de la rappeler pour m'en faire

un mérite; mais c'est la vérité , il fauL donc que

je le dise.

L'opinion du maréchal ayant donc été adoptée,

du moins provisoirement , on rédigea, séance te-

nante, un article conçu à peu près ainsi, et qui

fut destiné au Moniteur : « La cocarde blanche,

« dans les quatre jours qui viennent de s'écouler,

« était le signe de la manifestation de l'opinion

« publique pour le renversement d'un gouverne-

(f ment oppresseur ; c'était le seul moyen de re-

i< connaître les partisans du rétablissement de l'an -

« cienne dynastie, à laquelle nous allons enfin de-

« voir le repos. Maintenant que ce gouvernement

« n'existe plus , toutes couleurs étrangères à nos

« couleurs nationales sont inutiles ; reprenons

« donc celles qui nous ont conduits tant de fois

« à la victoire ! » Il est possible qu'en écrivant cet

article, j'y aie changé quelques mots, mais ce que

je puis affirmer, c'est que c'en est l'esprit, et tout

le monde en approuva tout haut, la rédaction.

Cependant le lendemain je fus très-surpris en ou-

vrant le Moniteur de n'y point voir cet article.
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Je ue sais ce qui se mêla dans tout cela d'un peu

courtisan pour l'empêcher de paraître , mais ce

que je me rappelle parfaitement , c'est que Mar-

mont fut très-mécontent de cette omission, et

s'en plaignit à l'empereur Alexandre
, qui promit

d'écrire , et écrivit en effet au gouvernement pro-

visoire pour que l'article fût inséré; mais il ne le

fut pas , et les jours suivans nous eûmes , comme
on va le voir, le mot de cette énigme

, que nous

aurions peut-être trouvé, si nous avions bien

cherché. L'empereur Alexandre promit aussi à

JVIarmont d'écrire au comte d'Artois pour lui dire

que le vœu de la France était en faveur de la cou-

servation des trois couleurs , mais je n'ai pu sa-

voir si cette lettre avait été écrite, ni, dans le cas

où elle l'aurait été , à quelle réponse elle a donné

lieu.

Le maréchal Jourdan , qui était alors à Rouen ,

reçut une lettre, écrite à l'insu de Marmont,

dans laquelle on lui mandait que ce maréchal

avait fait prendre la cocarde blanche à son

corps d'armée. Jourdan ne crut pouvoir mieux

faire que Marmont , et il annonça au gouver-

nement provisoire qu'à l'exemple du duc de

Raguse il venait de faire prendre la cocarde blan-

che à son corps d'armée. Muni de cette nouvelle,
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on atl:endit Marmont de pieil ferme, et quand 11

vint se plaindre au gouvernement provisoire de ce

que l'on n'insérait pas la note convenue , on lui

dit : « Mais ^ M. le maréchal , cela n'est pas pçs-

a sible ; tenez , voyez j le corps du raarécbal Jour-

« dan vient de prendre la cocarde blanche; vou-

« lez -vous donner deux drapeaux à l'armée?»

Marmont n'avait riêu à répondre à un fait aussi

positif. Ce n'est que depuis que j'ai su que Jourdaii

ne s'était déterminé àarborerles couleurs blanches,

que sur l'assurance positive que Marmont avait déjà

pris ce parti. C'est ainsi que nous perdîmes les

couleurs que Louis XVI avait portées
, que

Louis XVllI, prince, avait adoptées sans répu-

gnance, et sous l'auspice desquelles le comte d'Ar-

tois se montra à son retour aux Parisiens, puis-

qu'il entra dans Paris revêtu de l'uniforme de la

garde nationale. Le subterfuge de quelques mem-
bres du gouvernement provisoire fut un subter-

fuge funeste ; €t que de maux on eût évités à la

France si l'on eût adopté franchement l'opinion

de Marmont!

.^.
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CHAPITRE VIL

Napoléon seul à Fontainebleau , et les maréchaux à Paris.

— Proclamation à l'armée. — Il accuse Marmont. —
Singulier éloge du sénat par Napoléon. — Les trois gou-

vernemens en France. — Marie -Louise à Blois. —
Adresse de la régente au peuple français. — Lettre de

M. le comle de Wontalivet. — Les dates à la main. —
— Marie-Louise envoie le duc de Cadore à l'empereur

d'Autriche. — La régence à Elois , et ses derniers actes.

— M. de Montalivet écrit une seconde Iettr>; aux préfets.

— Arrivée de M. le duc de Cadore au quartier-général

de l'empereur d'Autriche. — Réception dé François II à

l'envoyé de Marie-Louise. — Protestation d'amitié de

l'empereur pour Napoléon. — Absence de Metternicb.

— M. de Stadion près de l'empereur, et sa haine pour

Napoléon. — Mauvaise issue de la mission de M. le duc

de Cadore. — Amitié de M. de Metternich pour Napo-

léon. — Retour de M. le duc de Cadore près de Marie-

Louise. — Dépari de l'impératrice pour Orléans.

L'empereur , comme je l'ai dit , avait envoyé

émissaire sur émissaire à Essonne , pour intimer

au maréchal i\larmonl l'ordre de venir le rejoindre

à Fontainebleau , et l'on a vu que Marmont s'é-
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taut absenté pour se joindre à ses deux camarades

Ney et INÏacdonald, chargés de la mission dont je

viens de raconter le résultat , les généraux , ses

lieutenans, craignant la colère de l'empereur ,

avaient pris le parti de se diriger sur Versailles.

Plusieurs officiers restés à Fontainebleau , m'ont

assuré que Napoléon se montra furieux en ap-

prenant ce qu'il appela la défection de Marmont.

Son injustice en ce moment fut excusable, parce

qu'il ne pouvait pas encore savoir que Marmont
avait repris sa parole , donnée à Schwarzenberg,

afin de pouvoir coopérer au succès de la mission

de Ney , de Macdonald et de Caulaincourt. Dans

l'erreur où il était, indigné de l'acte du sénat qui

prononçait sa déchéance , et encore plein de con-

fiance dans le succès de la démarche de ses com-

missaires, Napoléon fit, le cinq d'avril au matin,

une proclamation à son armée , dont je reçus le

jour même un exemplaire, et dans laquelle on

verra l'expression des sentimens contraires qui

agitaient l'âme de l'empereur; la voici :

« L'empereur remercie l'armée pour l'attache-

« ment qu'elle lui témoigne, et principalement

« parce qu'elle reconnaît que la France est en lui,

« et non plus dans le peuple de la capitale. Le

« soldat suit la fortune et l'infortune de son gé-
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«nt^ral, son honneur et sa religion. Le ckic de

c< Raguse n'a point inspiré ces sentimens à ses

« compagnons d'armes ; il a passé aux alliés. L'em-

« pereur ne peut approuver la condition sous la-

ce quelle il a fait cette démarche; il ne peut accepter

« la vie et là liberté de la merci d'un sujet.

« Ijc sénat s'est permis de disposer du gouver-

« nement (rancais; il a oublié qu'il doit à l'em-

« pereur le pouvoir dont il abuse maintenant
j

« il a oublié que c'est l'empereur qui a sauvé une

<( partie de ses membres des orages de îa révolu-

« tion , tiré de l'obsiurité et p/vtégé fautre contre

« la //aine de la nation. Le sénat se fonde sur les

« articles de la constitution pour îa renverser; il

« ne rougit pas de faire des reproches à l'empe-

cc reur, sans remarquer que, comme premier corps

« de l'Etat , il a pris part à tous les événemens. Il

« est allé si loin
,

qu'il a osé accuser l'empereur

« d'avoir changé les actes dans leur publication.

« Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de

« pareils artifices. Un signe était un ordre pour

(i le sénat, qui toujours faisait plus qu'on ne dé-

« sirait de lui.

« L'empereur a toujours été accessible aux re-

« montrances de ses ministres, et il attendait d'eux,

« dans cette circonstance, la justification la plus
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tt indéfinie des mesures qu'il avait prises. Si l'en-

« thousiasme s'est rnélé dans les adresses et les

a discours publics, alors l'empereur a été trompé;

« mais ceux qui ont tenu ce langage , doivent s'at-

« tribuer à eux-mêmes les suites de leurs flatteries.

« Le sénat ne rougit pas de parler de libelles pu-

« bliés contre les gouvernemens étrangers, et il

« oublie qu'ils furent rédigés dans son sein. Si

« long-temps que la fortune s'est montrée fidèle

« à leur souverain, ces hommes sont restés t^idèles,

« et nulle plainte n'a été entendue sur les abus de

« pouvoir. Si l'empereur avait méprisé les liommes,

« comme on le lui a reproché , le monde recon-

« naîtrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons qui

« motivaient son mépris. Il tenait sa dignité de

« Dieu et de la nation ; eux seuls pouvaient 1 en

« priver. Il l'a toujours considérée comme un far-

ce deau, et lorsqu'il l'accepta , ce fut dans la con-

« viction que lui seul était à même de la porter

« dignement.

« Le bonheur de la France paraissait être dans

« la destinée de l'empereur ; aujourd'hui , que la

« fortune s'est décidée contre lui, la volonté de la

« nation seule pouvait le dissuader de rester plus

a long-temps sur le trône ; s'il doit se considérer
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n coinnie ie seul obstacle, il fait Yolontiers ie der-

« nier sacrifice à la France. 11 a en couséquence

u envoTë le prince de la Moscowa et les ducs de

« Vicence et de Tarente à Paris, pour entamer les

K nêî^ociations. L'armée peut être certaine que le

« bonheur de l'empereur ne sera jamais en con-

K tradiction arec le bonheur de la France. »

Je ne m'arrêterai certainement pas à faire des

conunentairessur cette proclamation remarquable

à tant d'égards. Cependant je ne puis omettre uue

réflexion qui s'est présentée à mon esprit , relati-

Tement à la phrase que j'ai soulignée ; le peu de

mots dont elle se compose prouverait jusqu'à quel

point l'orgueil humilié peut rendi*e aveuale. Quoi!

dans sa colère contre le sénat , jNapoléon re-

proche à ce corps d'en avoir f/rf une partie de Cobs-

curité et protège fautre contre la haine de la na-

tion ! Quelle accusation il portait là contre son

gouvernement ! c'était donc à dire qu'il avait

composé le premier corps de l'Etat d'hommes^

i bscurs et d'hommes en proie à la haine de la

1 ation I Quels étaient donc leurs titres? Jamais

1rs plus acharnés détracteurs de P^apoléon n'ont

pu porter contre lui une plus grave accusation

que celle dont il se chargeait ain.si lui-niénie.
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A cette grande époque de la dissolution de

l'empire, il y avait pour ainsi dire trois gouverne-

meus, dont deux n'étaient plus que des fantômes:

le gouvernement provisoire à Paris; Napoléon à

Fontainebleau; et la régence douteuse , et pour

ainsi dire ambulante , de Marie-Louise. Ce n'est

pas sans motif que je l'appelle douteuse et am-

bulante, car eu effet on était si peu d'accord sur

ce que ferait l'impératrice, que d'abord le projet

avait été de la conduire à Orléans
,
puis à Tours

,

et l'on s'était enfin arrêté à Blois. En preuve de

cette vague incertitude qui s'attachait à la destinée

de Marie-Louise
,
je possède une pièce imprimée

qui doit être fort rare et qui me parut fort cu-

rieuse à cause delà circonstance à laquelle elle se

rattache; c'estune circulaireque le ministre del'in-

térienr, M. de Montalivet , qui avait accompagné

l'impératrice, adresse aux préfets. Mais les évé-

nemens se sont succédés avec tant de rapidité

qu'un petit nombre d'entre eux a pu la recevoir.

11 est facile de voir qu'elle fut composée immé-

diatement après l'arrivée à Blois des nouvelles

de Paris. Dans tous les cas , la voici telle qu'elle

a été imprimée, sans indication du nom de l'im-

primeur ni du lieu de l'imprimerie.



1 20 MÉMOIRES

A (iclBLoisàla main) , le (ici deux à la main) avril 1814.

Le Ministre de l'Intérieur comte de l'Empire.

A Monsieur le préfet du département d

« Monsieur, l'occupation de Paris par les

« troupes clés puissances coalise^es, i\ mis le gou-

« vernenient dans la nécessité de s'établir momen -

a tanément à ' où vous devez adresser

c< votre correspondance avec les ministres et

« toutes les autorités centrales , en vous abstenant

« de toute correspondance avec Paris.

a Tous ordres , toutes instructions qui émane-

« raient de cette capitale, jusques au moment où

K vous recevrez la notification du refour de l'em-

d pereur ou de l'impératrice à Paris, devront être

« considérés comme apocripbes, et vous manque-

« riez à votre sermeet de fidélité en y obtem-

« pérant.

« Je compte que les circonstances difficiles où

a nous sommes, redoubleront votre zèle, celui de

« vos collaborateurs et le dévouement de vos ad-

« ministres. Le Français s'est toujours montré

' Au milieu de ce blanc d'une demi-ligne, est écrit Blois

à la main.
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« courageux et grand dans l'adversité
;
qu'il dëve-

« loppe encore ce caratlcre, bientôt elle sera

« surmontée.

a L'exactitude à fournir les contingens qui vous

« sont demandés pour la force publique, le paie-

« ment prompt et régulier des contributions, dis-

« lingueront, je n'en doute pas, le dépîirtement

a dont l'esprit public est sous votre influence.

« Recevez , Monsieur le préfet , l'assurance de

« ma considération distinguée.»

•

Certainement, il résulte avec la dernière évi-

dence, de cette circulaire, la preuve de lanxiété

dans laquelle était la régence, puisqu'on n'y avait

pas ia certitude de pouvoir envoyer une lettre du

lieu même où elle était écrite ; et d'ailleurs, comme
le moment était bien clioisi pour demander des

hommes et de l'argent lorsrpie les populations

souriaient à l'espoir de voir enfin un terme aux

fureurs de la conscription !

Cependant Marie-Louise, aussitôt qu'elle fut

informée des événemens de Paris par les troupes

alliées, fit venir le duc de Cadore et lui remettant

une lettre adressée à son père, elle lui dit: «M. le

K duc, allez trouver mon père qui doit être à Dijon,

« je compte sur vous pour défendic les intérêts
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« de ]a Frauce , ceux de l'empereur, et surtout ceux

« de mon fils. » Certes "Marie-Louise ne pouvait

mieux placer sa confiance; et. de si grands intérèls

auraient été défendus par le duc de Cadore, û
defcndi possent; mais rien ne pouvait \)\us cbaugcr

la destinée, et je dirai bientôt quelle fbi l'issue de

la mission de M. de Champagny que l'empereur

d'Autriche connaissait personnellement, puisque

ce ministre ayait résidé plus de trois ansà Vienne

en qualité d'ambassadeur de France.

Après le départ du duc de Cadove, Marie-i^ouise

publia la proclamation suivante qu elle adressa

AUX Français; d'après cette pièce dont Je reçus

alors l'exemplaire que j'ai conservé, on peut juger

que la régence avait, de la veille au lendemain,

pris la résolution de ne pas quitter Blois , car ici

il n'y a plus de blancs réservés ni de mots écrits

à la main ; la voici :

« Lesévénemens de la guerre ont mis la Capitale

« au pouvoir de l'étranger. L'empereur, accouru

« pour la défendre , est à la tête de ses armées si

o souvent victorieuses.

« Elles sont en présenc^^ de rennemi sous les

« murs de Paris.

« C'est de la résidence qiie j'ai choisie , et des
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« mÏDistres de l'empereur, qu'émaneront les seuls

« ordres que vous puissiez reconnaître.

« Toute villeau pouvoir del'enuemi, cesse d'être

« libre; toute direction qui en émane, estle langage

« Ss l'étranger, ou celui qu'il convient à ses vues

« hostiles de ])ropager.

« Vous serez fidèles à vos sermens. Vous écou-

te terez la voix d'une princesse qui fut remise à

« votre foi ,
qui fait toute sa gloire d'être française

,

« d'être associée aux destinées du souverain que

M vous avez librement choisi.

« Mon fils était moins sûr de vos cœurs au

« temps de nos prospérités.

« Ses droits et sa personne sont sous volrc

a sauve-garde.

« Marie-Louise. »

Blois le 4 avril i8i4-

Cette proclamation était pleine de sentiment ;

mais elle ne pouvait produire aucun effet : aussi,

bien que nous fussions exactement informés jour

parjour de ce qui se £iisait à Blois, l'ombre de régence

qui allait bientôt s'y évanouir, ne nous causait-

elle aucune inquiétude ; le danger n'était pas là

,

et j'ai dit assez souvent qu'à mesycuxil n'était plus
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nulle part. Au surplus je n'eus connaissance de la

proclamation de Marie-Louise qu'après l'entrevue

des maréchaux avec l'empereur Alexandre , et

les plus timorés durent être alors pleinement ras-

surés sur la marche subséquente des événeniAis.

Cette proclamation était contresignée par M. de

Montalivet , et il est temps que j'explique pour-

quoi j'en ai souligné une phrase , et doublement

souligné un mot. J'ai su d'une manière assez po-

sitive pour pouvoir l'aflirmer , une particularité

qui s'y rattache et qui mérite d'être recueillie :

quand la pièce fut impnmée et présentée à l'im-

pératrice, elle raya de sa main le mot fut et le

remplaça par le mot s'est, d'où il résultait qu'elle

s'était remise elle-même à la bonne foi delà France.

La pauvrefemme faisait tout ce (ju'elle pou vai t pour

rallier à sa cause et surtout ù cqJIc de sou fils les es-

prits encore incertains, et la vérité est que person-

nellement elle inspirait un véritable intérêt, même
à ceux qui par politique et par amour pour la

France travaillaient avec le plus d'ardeur au reu-

versement définitif de l'insupportable despotisme

impérial.

Quoi qu'il en soit, la proclamation dé Marie-Louise

fut envoyée le ([uatre avril, c'est-à-dire le jour

même dans la soirée duquel Napoléon sigpa l'abdi-
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cation couditionnelle que l'on a vue etdont on con-

naîlladestiflée. M. dc'Montaiiveteu la transmettant

aux préfets, dont très peu la reçurent, l'accomna-

gna d'une nouvelle circulaire que je crois devoir

rapporter ici, car les actes de la régence sont rares,

et d'ailleurs j'ai la certitude que ceux que je

cite ici, à l'exception de la proclamation de l'em-

pereur, et peut-être à l'exception aussi de celle de

Marie-Louise, n'ont jamais été publiés, et qu'il

importe à l'histoire de recueillir les pièces ofdciel-

les et inconnues qui attestent les derniers efforts

du ministère de Napoléon. Voici celte pièce:

Le Ministre de l'Ijntérieur, comte de l'Empire.

A M. le préfet du département d

a J'ai l'honneur , monsieur, de vous adresser

« une proclamation de S. M. l'impératiice aux

« Français; je vous prie de ne pas perdre un ins-

« tant pour lui donner toute la publicité possible,

a Elle devra être ])ubliée et affichée dans toutes

« les communes, et distribuée aux principaux

« fonctionnaires de l'ordre civil et de l'ordre mi-

« litaire; vous la ferez réimprimer eu nombre
et suffisant.

<c Vous remarquerez qu'un des exemplaires que
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a je VOUS adresse, est slgn-.' de la propre main de

(( S. M. qui, exprimant ses sentimeiis personnels, a

« désiré vous donner cette marque de bonté.

« Vous m'adresserez désormais vos dépéclies à

« Tours où l'impératrice et tous les ministres se

« rendent.

ce Je désire que vous correspondiez avec moi

,

« tous les deux jours au plus tard; dans les cir-

« constances difficilesoii nous nous trouvons, vous

« me rendrez un compte fidèle de la situation de

a votre département, de celle des esprits, de la

tt conduite des diverses autorités, de leurs actes,

« de l'impression que font les événemens sur vos

« administrés; vous m'enverrez les actes, les or-

« dres prétendus que vous recevriez de Paris , ou

« au moins des copies ou des extraits pour ce qui

« serait moins important.

« L'impératrice sait combien elle peut compter

« sur votre fidélité.

ce Recevez, monsieur, l'assurance de ma parfaite

« considération.

ï MONTALIVET. »

Cette dernière circulaire était suivie d'un Post-

Scriptmn ainsi conçu : « Je vous ai adressé, le deux,
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« une circulaire, de laquelle, à tout èvënement,

« je joins ici un exemplaire. » Mais ni circulaire

ni Post-Scriptiini n'y pouvaient plus rien. Dès lors

l'emperenr d'Autriche n'avait pas moins arrêté la

chute de Napoléon et de sa dynastie, même aux

dépens de sa propre fille, que les souverains ses

co-alliés. Je l'a! déjà dit, et la mission de M. de

Champagny, dont j'ai été assez heureux pour être

parfaitement informé, en fournirait au besoin une

preuve irréfragable.

Chargé de la lettre que lui avait remise l'impé-

ratrice , ce ministre ayant quitté Blois. se dirigea

vers le quartier-général de l'empereur d'Autriche

,

évitant avec le plus grand soin les routes qui

étaient couvertes de cosaques. Il eut assez de

peine à arriver à Chanseaux où François il était

attendu. Aussitôt après l'arrivée de l'empereur,

le duc de Cadore lui ayant été annoncé fat immé-

diatement introduit auprès de sa majesté. L'eni*

pereur le reçut avec toutes sortes d'égards et lui

donna beaucoup de témoignages de l'amitié qu'il

lui avait vouée pendant la durée de son ambas-

sade à Vienne. Ce n'était donc pas avec un étran-

ger que Tempereur d'Autriche allait avoir à dis-

cuter les intérêts de sa fille, et j'ai souvent eu

Toccasion de remarquer combien la connaissance
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porsomielle d'nn ambassadeur par un souverain

peut exercer J'Influence sur l'issue d'une négocia-

tion ; mais trop d'obstacles s'opposaient à la réus-

site de celle dont le duc de Cadore était chargé

pour qu'il fut peruîis de compter sur un succès.

J'ai su tjue le duc de Cadore était resté plusieurs

heures avec François II, sans pouvoir en obtenir

autre chose que de belles protestations; il se re-

tranchait toujours derrière l'engagement qu'il

avait pris avec ses alliés d'approuver tout ce qu'ils

feraient. Cependant le duc de Cadore ne partit

pas du quartier-général de l'empereur d'Autriche

le soir même de cette entrevue ; espérant cpie la

nuit pourrait le faire réfléchir sur la position cri-

tique dans laquelle allait se trouver sa fille déchue

de tant de grandeurs, il demanda la permission

de prendre congé de l'empereur le lendemain

matin. Il se présenta donc à son lever, et après de-

nouveaux efforts pour faire valoir les droits de

Marie-Louise, l'empereur lui dit ; « J'aime beau-

« coup ma fille
;
j'aime aussi beaucoup mou gen-

a dre*, je les porte dans mon coeur, et je donnerais

<c mon sang pour eux. — Ah ! Sire , lui dit M. de

« Champagny en l'interrompant , il ne s'agit pas

« d'un pareil sacrifice.— Oui, M. le duc, je donne-

« rais mon sang, je donnerais ma vie pour eux;
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« mai» , je vous le répète , j'ai promis à mes alliés

« de ne pas traiter sans eux et d'approuver tout

« ce qu'ils feraient. D'ailleurs, ajouta l'empereur,

<tmon ministre M. de Metternich est parti pour

« leur quartier-général et je ratifierai tout ce qu'il

« aura si "né. »

Ayant entendu raconter à M, le duc de Cadore

les détails de cette mission où le zèle ne pouvait

triompher de l'impossibilité , je remarquai que ce

ministi^ regardait comme imc chose funeste à

Napoléon , l'absence de M. de Metternich et la

présence auprès de l'empereur d'Autriche, de

M.Stadion. Pour moi je crois que rien ne pouvait

plus arrêter le cours des évèneinens et le plein

accomplissement du projet de la coalition ; ce-

pendant je dois avouer que les deux ministres

autrichiens avaient pour Napoléon des sentimens

personnels très-différens. Je ne crains [)îis de me
mettre trop en avant en assurant que M. de

Metternich, politique à part, aimait beaucoup

Bonaparte ,
qui l'avait comblé d'attentions

et de prévenances, surtout pendant la durée

de son ambassade à Paris; je puis d'ailleurs citer

à l'appui de ce que j'avance lin fait dont je ga-

ixintis l'authenticité. Lors du mariage de Marie-

Louise, comme on en faisait compliment à M. de

X. 9
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Metternich, il répondit : « On peut bien recevoir

'( le compliment d'avoir aidé à nn acte qui a

A reçu l'approbatiou de quatre - vingts millions

« d'hommes. « Un pareil propos tenu ouverte-

ment par le ministre instruit du cabinet de Vienne

était bien fait pour caresser agréablement les

oreilles de Napoléon; cependant M. de Metternich

dans ses relations personnelles ne lui taisait pas

la vérité, et jeme rappelle en ce moment une ré-

ponse qu'il lui fit à Dresde après quelque hésita-

tion : (c Quanta vous, lui dit l'empereur, vous ne

« me ferez pas la guerre ; cela est impossible; non,

« vous ne pouvez pas vous déclarer contre moi ;

« cela ne se peut pas ! — Sire, nous ne sommes

et plus tout-à-fait alliés, et d'ici à quelque temps

a nous pourrions bien devenir ennemis. •> Cet

avis fut le dernier que Napoléon reçut de Met-

ternich ; il était clair et il fallait réellement tout

l'aveuglement de Napoléon pour n'en pas pro-

liter. Quoi qu'il en soit , il n'en est pas moins vrai

que des deux faits que je viens de rapporter , il

résulte la preuve des bonnes dispositions de M. de

Metternich pour Napoléon. Quant à M. Stadion

c'était tout le contraire; d avait pour l'empereur

une haine profonde. Ce ministre en effet ne pou-

vait ignorer ni oublier qu'ayant été précédemment
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exclus du cabinet de Vienne , il avait dû cette

exclusion à l'influence alors toute puissante de

Napoléon. Sans croire donc que M, de Metter-

nich eût pu faire cbanger la détermination de

l'empereur d'Autriche , je conviens que M. le duc

de Cadore dut regarder comme d'un mauvais

augure pour le succès de sa démarche la présence

de M. Stadion auprès de Tempereur, et sa nomi-

nation au rang de ministre plénipotentiaire de

l'Autriche.

Ainsi , que l'absence de M. de Metternich ait

eu ou non de l'influence sur la résolution de Fran-

çois Il , toujours est-il que ce monarque n'ayant

rien accordé aux pressantes sollicitations d'un mi-

nistre qui remplissait avec conscience la mission

délicate dont il s'était chargé dans un tem|is do

malheur, M. de Champagny dût prendre définiti-

vement congé de l'empereur d'Autiiche. Muni

d'une lettre de ce souverain pour Marie-Loais%

lettre destinée à kii servir de passeport sur une

route encombrée départis de Cosaques, il rejoignît

l'impératrice à Orléans, où elle s'était rendue en

quittant Blois pendant que le duc de Cadore rem-

plissait la mission dont elle l'avait chargé auprès

de son père. M. de Champagny trouva Marie-
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Louise presque seule, tous les grands tlignitaircs

de l'enipu^ étant successivement revenus à Paris,

après avoir envoyé leur adhésion au gouverne-

ment provisoire.
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CHAPITRE VIIL

Premiers temps de ma direction générale des postes. —
Visite de Bliicher. — Souvenirs d'Hambourg. — Longue

CGHTersation. — BlQcher dans le cabinet de Napoléon

' A Saint-CIoud. — Ma maison de Saint-Clond préservée

du pillage. — Ma réception chez le roi de Prusse. — l{é-

ceptionMe Berlhier. —Xlarke est admonesté devant nous

par le roi de Prusse. — Arrivée de Bernadette à Paris.

—

Son amitié pour moi n'a pas changé.—Longue conversa-

tion avec le prince royal de Suède. — Moreau jugé par

Bernadotte.—Souvenirs de Bernadolte et de Napoléon.

—

Erreur à leur égard et fortunes opposées. — Le titre de

prince de Ponte-Corvo dédaigné.— Irritation de Napo-

léon. —Conférences de l'empereur avec M. de Champa-

guy. — Résultats d'un avertissement.

A peine entré dans l'exercice de mes fonctions

de directeur général des postes , sous le gouver-

nement provisoii^e, je fus bien surpris, le deux

d'avril au matin, de voir entrer dans moji cabi-

net un ofiicier général prussien , que je reconnus

tout de suite pour être le géuéral Bliicher. Il avait

commandé l'armée prussienne dans la bataille qui

eut lieu aux portes de Paris. Eu entrant , il me

dit : « Monsieur, j'ai i^gardé conmic uu de mes
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premiers devoirs , en entrant à Paris , de venir

vous remercier des égards que vous avez eus pour

moi à Hambourg. Quoiqu'il y ait huit ans que

je n'aie eu l'honneur de vous voir , après avoir été

fait prisonnier à Lubeck , le souvenir de vos bons

procédés n'a pu s'effacer de ma mémoire. Pour-

quoi n'ai-je pas su plutôt que vous étiez à Paris?

pourquoi ne l'ai-je appris qu'en voyant la liste des

membres du gouvernement provisoire? Je puis

vous assurer que si j'en avais été plus tôt informé,

la capitulation aurait eu lieu sans coup-férir, et il

y aurait eu bien du sang d'épargné ! — Sur quel

motif, général, lui dis -je après l'avoir remercié

de l'obligeance de sa démarche , sur quels motifs

pouvez-vous baser l'assurance que vous me don-

nez ? — Mon Dieu ! si j'avais pu savoir que vous

fussiez à Paris,,je vous aurais fait prier de venir

me voir; je vous aurais donné une lettre pour le

roi de Prusse. Ce prince qui connaît bien les

moyens des alliés vous aurait
,
j'en suis sûr , donné

lesmoyens de faire décider une suspension d'armes

avant que le voisinage de Paris fut devenu le théâ-

tre de la guerre. — Mais, repris-je, malgré toute

la bonne volonté des alliés, il eût été bien difficile

d'empêcher une résistance ; le caractère français

irrité encore par ses revers, y eût apporté des obs-
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tacles insurnionlables. — Mais, bon Dieu! on vous

aurait prouvé que cela ue pouvait servir à rien et

que vous aviez affaire à des masses.— Je pense
, gé-

néral, que vous avez raison , mais les Français vou-

dront toujours sauver l'honneur. — Je le conçois

,

maisn'avez-vous pas assez de gloire ?— La suscep-

tibilité française l'aurait cru flétrie, si Paris eût

été occupé sans défense. Au surplus, l'approba-

tion que vous donnez à ma conduite à Hambourg

est pour moi d'un grand prix en cette circonstan-

ce; car elle me fait espérer que vous aurez à Paris

la même modération que j'eus alors; le temps est

passé où il était permis de dire , malheur aux vain-

cus. — Oui, vous avez raison. Pourtant, ajouta-t-

il en sonnant , vous savez qu'on nous appelle les

barbares du INord! — Eh bien, général , repli

-

quai-je sur lemême ton, l'occasion est bonne pour

prouver que cette désignation n'est qu'une ca-

lomnie. »

Telle fut la convei*sation que j'eus avec Blùchei',

dans le cabinet de l'hôtel des postes, et cette pre-

mière année, rien ne démentit les bonnes dispo-

sitions dont il m'assura que les alliés étaient ani-

més. L'année suivante il ne tint pas la même
conduite envers Paris , mais au moins , j'eus en-

core alors la preuve porsonnelle que les senti-
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meus de reconnaissance qu'il m'avait lëmolgnës,

ne s'étaient pas éteints en lui , circoustance que

je vais raconter ici quoiqu'elle se rapporte à la

seconde restauration. A cette époque, Blùclier

,

comme on le sait , établit son quartier-général

dans le château de Saint-Cloud. J'étais absent de

Paris. Lorsque j'y revins, j'appris que Blùcher,

ayant été informé que je possédais une belle mai-

son à Saiut-CIoud, avait donné l'ordre de n'y

placer aucun logement militaire, et en effet , je

retrouvai ma maison telle que je l'avais laissée.

Satisfait , comme je devais l'être , de ce souvenir

et de cette attention, je crus devoir aller le remer-

cier, et , ayant été annoncé , je fus immédiatement

introduit dans son cabinet. Quel cabinet, grand

dieu! celui même où j'avais tant de fois travaillé

avec Napoléon. Mon prisonnier de Hambourg

dans le cabinet où avaient été méditées tant , et

de si grandes choses î Quelle leçon je reçus alors

sur la fragilité des grandeurs humaines ! Et que ,

moi-même, quand je visBiùcher, àThôlcldes pos-

tes, lors de la première visite dont j'ai parlé
,

j'é-

tais loin de prévoir qu'un an après je la lui

rendrais à Saint-Cloud î C'était bien assez des

revers de 1814 > sans qu'ils fussent suivis des dé-

sastres et de la hon le de 1 8 1 5.



DE M. DE BOURRIENNE. \Zj

Quelques jours après la visite de Bliicher, J'eus

rhonneur d'être reçu en audience particulière par

son souverain qui, comme on l'avu précédemment,

avaitbienvoulu m'adresseruuelellredefélicitatioLis

sur ma conduite à Hambourg. Je fus reçu à cette

audience en même temps que le maréchal Ber-

thier et Cîarke, à l'hôtel d'Eugène , que le roi de

Prusse occupait à Paris rue de Bourbon , et je ne

conçois pas comment , en parlant de cette visite

dans le temps précédent
, j'en ai indiqué le lieu

aux l'uileries. Ce serait une faute de la part d'un

autre, mais de ma part, elle est excusable peut-

être ; ces Tuileries ont si souvent occupé ma
pensée, qu'il n'est pas étonnant qne le nom en

soit tombé par mégarde de ma plume.

Berthier, Clarke et moi, nous attendîmes quel-

ques minutes dans le salon ; et lorsque Frédéric-

Guillaume sortit de son cabinet pour nous rece-

voir, je remarquai sur sa physionomie quelque

embarras et un certain air de sévérité, ce qui me
lit penser qu'il venait d'étudier son rôle , connne

les grands personnages ont assez l'habitude de le

l'aire dans de pareilles circonstances.

Berthier était placé le premier; ensuite venait

Clarke, puis moi. D'après cette disposition, le

roi de Prusse s'afrêta d'abord devant Berthier, et
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lui (lit avec noblesse, et même avec un peu cVé-

motion : « Monsieur le maréchal
, j'eusse préféré

« recevoir votre visite à Berlin , comme voyageur,

« à la recevoir ici. Mais, que voulez-vous ? Vous

« le savez; la guerre a ses chances heureuses et

a ses chances malheureuses. Vos troupes sont

Cl braves et bien commandées , mais vous ne pou-

ce viez plus résister au nombre. Je vous assure que

ce ce n'est pas l'amour des conquêtes qui a amené

ce les alliés en France, mais la nécessité sentie par

et eux de venir arracher une paix qui n'avait ja-

t( mais de durée, quels que fussent les sacrifices

ce consentis par les vaincus. L'Europe entière s'est

^> armée contre l'empereur, pour en fiuir avec lui;

(c la patience a ses bornes. Vous avez , monsieur le

t( maréchal
, passé bien du temps à la guerre en

c< Allemagne. J'ai du plaisir à vous dire que

a l'on n'y oubliera jamais votre conduite , votre

ce justice et votre modération dans ces temps de

« malheur. »

Berthier se confondit en remcrcîmens , en re-

cevant cet éloge qu'en effet il méritait ; car, s'il

avait peu d'esprit , un caractère faible et quel-

ques ridicules , ce n'était pas un homme mé-

chant , et je puis assurer que j'ai eu constam-

ment des preuves de ses bons procédés euvei-s

les vaincus.
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Après les salutatlous de Berthier, le roi de

Prusse se tourna vers Clarke , et je vis sur sa li-

iiure , que je ne perdais pas de vue , une vive ex-

pression de mauvaise humeur : « Quant à vous,

u monsieur le général , lui dit-il
,
je ne puis vous

ce en dire autant qu'à monsieur le maréchal. Les

« habilans de Berlin se souviendront longtemps

i< de votre gouvernement. Vous avez étrangement

a abusé de la victoire , et porté au-delà des bornes

« les mesures de rigueur et les vexations. Vous

« avez rendu le système continental plus odieux

« encore qu'il ne l'était par lui-même. Je ne vous

« dijîsimulerai pas , monsieur ie général , que

« l'on a beaucoup à se plaindre de vous en Prusse,

a Je sais que vous aviez des ordres sévères , mais

« vous n'avez montré aucune modération dans

«leur exécution. Vous avez porté à l'excès la

ce violation du secret des lettres. Si j'ai nn conaeil

M à vous donner , c'est de ne jamais retourner en

« Prusse. »

J'étais vivement peiné d'entendre le roi de

Prusse apostropher ainsi devant deux témoins un

homme avec lequel je n'avais jamais il est vrai cher-

ché à établir des rapports intimes , mais enfin avec

lequel j'avais été si long-temps en relation de tra-

vail et d'affaires publiques^ et qui, biçn que faible
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par nature et flatteur par faiblesse, était, comme
homme privé, un c>;cellenthommc. Le roi de Prusse

avait prononcé les paroles que je viens de rappor-

ter d'une voix forte et d'un ton tellement animé,

que Clarke en fut comme altéré et ne put pro-

noncer qu'avec peine quelquesmots inintelligibles,

sans liaisons et sans suite, ce dont, au reste, Frédé-

ric-Guillaume ne s'aperçut pas, car en pronon-

çant les derniers mots il se retourna immédiate-

ment de mon côlé. « Ah ! me dit-il, en changeant

« tout-à-coup le son de sa voix et rasserenando si

,

« comme disent les Italiens. Ah! M. Bourrienne,

« je sais bien aise de vous voir, et j'en profite pour

« vous répéter ce que je vous ai déjà écrit de Roe-

« nisberg, lorsque j'y résidais. Vous avez témoigné

« à tous les Allemands qui ont eu recours à vous

« toute la p.rotection qui dépendait de vous. Yons

« avez autant que possible adouci leur sort. J'ap-

« prenais avec joie tout ce que vous faisiez pour les

c( Prussiens que le sort des armes refoulait à Ham-

« bour". J'aime à vous dire devant ces deux mes-

« sieurs que si tous les agens français avaient pensé

« et agi comme vous, nous ne serions probable-

« ment pas ici. »

Je témoignai par une profonde salutation com-

bien j'étais péuétré des paroles obligeantes que le
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roi de Prusse venait de m'adresser, et ce monarque

après nous avoir salués se retira. Quelque satisfait

que je dusse être de l'accueil personnel que je

venais de recevoir, je souffrais réellement pour

Clarke, car je ne connais rien de plus pénible

que de voir humilier un homme en sa présence.

Le pauvre général était tellement décontenancé,

que Berthier et moi nous fumes obligés de le pren-

dre chacun par un bras pour le soutenir sur le

grand escalier qu'il ne descendait qu'en chancelant.

L'inconcevable sortie d'une tête couronnée contre

un général qui avait sans doute eu des torts gra-

ves dans l'exécution trop acerbe des ordres qu'il

avait reçus m'a paru depuis avoir influé sur l'état

moral assez faible de Clarke , et je ne serais pas sur-

pris que cette violence royale ait contribué autant

que sa destitution du ministère de la guerre, à hâ-

ter la fin prématurée de ses jours, quoiqu'on ne

l'ait attribuée dans le temps qu'à cette dernière

disgi'âce.

Puisque dans ce chapitre, j'ai parlé jusqu'ici de

grands personnages étrangers que les chances delà

guerre avaient amenés en Franceaprès l'occupation

de Paris, je le continuerai sur le même ton , mais en

changeant de personnage, et il s'agii*a d'un homme
dont j'ai déjà beaucoup parlé, qui n'était pas un
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étranger pour moi et pour lequel j'avais nn sin-

cère attachement, Bernadotte, prince royal de

Suède.

M. le comte d'Artois avait fait, comme on va le

voir, son entrée à Paris le douze d'avril; ce fut peu

de jours après que Bernadette y arriva. Sa posi-

tion était fausse puisque la force des choses avait

fait évanouir les espérances qu'il avait pu con-

cevoir dans son entrevue à Abo avec l'empereiu'

Alexandre. D'ailleurs on l'avait représenté dans

quelques pamphlets officiels comme traître à la

France, et il y avait dans quelques adorateurs de

notre gloire isolée une certaine exaspération que

l'inconstance de la fortune rendait peut-être ex-

cusable et que l'on fit injustement retomber sur

Bernadotte. Je me rappelle même que Napoléon,

avant d'être déchu de son pouvoir , avait fait faire

une sorte de protestation nationale de la police

contre le pr'uce royal de Suède. Ce prince avait

conservé dans la rue d'Anjou un hôtel que sa

femme habitait. On y entendit vociférer ces

mots : « A bas le traître ! à bas le parjure ! » IVIais

ce mouvement n*eut aucune suite, car on n'en

attendait pas autre chose qu'un outrage né d'un

esprit de petite vengeance.

Pendant le temps que Bernadotte resta à Paris.,
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je le vis tous les jours. Il ne me dissimula que fai-

blement l'espoir qu'il avait conçu, cle gouverner la

France, et j'acquis, dans les nombreuses conversa-

tions que nos occupations respectives nous per-

mirent d'avoir ensemble , la conviction de ce que

j'avais toujours pensé , sans qu'il me l'ait dit for-

mellement , qu'il avait des vues sur la succession

de Napoléon. On a vu quelle fut, à ce sujet , l'opi-

nion triomphante de M. de Talleyrand auprès de

l'empereur Alexandre. Depuis le jour où j'avais

rencontré le général Reynier chez le duc de Ro-

vigo, mes fortes présomptions s'étaient tellement,

changées en certitudes à cet égard
, que je le dis à

Bernadotte , et , pressé enfin dans ses derniers re-

tranchemens, il ne mit plus à sa confiance en

moi la seule restriction qu'il y apportait encore

,

et me confirma dans tout ce que je savais de l'en-

tretien d'Abo. Je m'expliquai facilement l'intérêt

que l'empereur Alexandre avait pris à l'avènement

de Bernadotte au pouvoir en France ; car alors la

Finlande aurait pu rester à la Russie comme prix

de l'appui qu'elle avait accordé à une dynastie

Douvelle, et en même temps cette puissance en-

vahissante aurait gardé pour elle la Norvvège , au

lieu de la donner comme dédommagement à la

Suède, et c'aurait encore été le prix de la pro-
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tection qu'elle aurait rendue à i'aticienne farailio

des rois de Suède , et c'était de la politique toute

normande ; la Russie y aurait gagné des deux

mains.

Je demandai à Bernadotte ce qu'il pensait des

projets qu'on avait supposés à Moreau , et s'il était

Tras qu'il eût eu en lui un compétiteur, et que

Moreau enfin eût aspiré à l'honnem^ dangereux de

gouverner la France. « Ces bruits , me répondit le

« prince royal de Suède, ne sont nullement fon-

« dés : je puis vous assurer du moins que dans les

a conversations que j'ai eues avec l'empereur

« Alexandre , ce souverain ne m'a rien dit qui

« pût donner aucun crédit à cette suppo^fition.

« Ce que je sais , c'est que l'empereur de Russie a

« désiré de se servir des talens militaires de Moreau

a dans la grande lutte qui s'était engagée, et faciliter

« au général exilé sa rentrée dans sa patrie , dans

« l'espoir que , l'issue de la guerre étant heui^use

,

« il y retrouverait des honneurs et des droits dus à

« ses services passés. »

Après lu'avoir ainsi instruit de la véritable po-

sition qu'avait eue Moreau auprès de l'empereur

Alexandre , Bernadotte m'avoua l'étonnement que

lui avait causé le rappel des Bourbons. Il n'avait

pas cru , m'assura-t-il, que la nation francais'e <x-
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derait si tôt et si promptement à la proposition

de les reprendre pour souverains, et je fus,

J'en conviens , surpris que Bernadotte , avec

tout l'esprit qu'on lui connaît , eût l'air de croire

que les nations sont pour quelque chose dans les

changemens de gouvernement. Le prince royal

de Suède ne me cacha pas non plus, qu'il était

venu à Paris pour sonder le terrain , mais que dès

le premier moment, à l'accueil froid qu'il avait

reçu de ses anciens frères d'armes, il avait vu

qu'il n'y avait rien à faire pour lui
, quand même

il n'y aurait pas eu de parti pris.

Bernadotte, pendant son séjour à Paris, me
donna les mêmes témoignages d'amitié que j'en

avais éprouvés à Hambourg. Un jour je reçus de lui

la lettre suivante , datée de Paris :

« Monsieur le conseiller d'Etat de Bourrienne

,

« le roi mon souverain m'ayant laissé la libre dis-

« position de quelques croix de CEtoile polaire,

« je ne crois pas pouvoir faire un plus digne usage

a de l'autorisation dont sa majesté a daigné m'ho-

M norer, qu'en vous créant chevalier de cet ordre.

« Je me félicite de pouvoir ainsi rendre justice à

« votre mérite, et d'avoir une occasion pour vous

« donner ce témoignage de mon estime parti-

X. lO
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« cullèi e. Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait , Mon-

« sieur le conseiller d'État de Bourrienne , en sa

« sainte et digne garde j étant votre affectionné :

(t Charles-Jean. »

Je fus , j'en dois convenir, beaucoup plus satis-

fait de cette marque de souvenir et d'amitié de

Bernadotte, que de la croix de l'étoile polaire

elle-même
;
j'avais été trop souvent dans les cou-

lisses du gouvernement, pour que ces sortes de

décorations pussent encore produire sur moi

quelque illusion.

Quoi qu'il en soit , Bernadotte
, peu content

de son séjour à Paris, malgré l'amitié que lui té-

moigna constamment Alexandre , n'y resta que

quelques jours, et repartit pour la Suède, après

avoir pris congé du comte d'Artois. Je ne le revis

pas après cette visite d'adieux , de sorte que je n'ai

pu savoir quel fut l'objet de la conversation qu'eu-

rent ensemble ces deux princes. Certes, je n'ai

jamais pensé que l'on dût remettre à Bernadotte

les rênes du gouvernement français; et quand

j'ai en , à cette époque , l'occasion d'en parler

dans des réunions politiques, l'amitié que je lui

avais vouée et que je lui conserverai toujours, ne



DB M. DB BOURRIENNE. 1^7

m'a jamais fait jjarler en sa faveur , car je com-
prenais et il sentait lui-même la fausseté de sa

position. C'était à tort , du moins à mon avis

,

qu'on l'accusait d'avoir figuré dans la coalition.

Suédois , il devait combattre contre tous les en-

nemis de la Suède ; mais le préjugé contraire n'en

était pas moins vivant dans la multitude qui ne

voyait en lui qu'un maréchal de l'empire. Berna-

dotte n'était plus français tandis que Moreau l'é-

tait encore , bien qu'il eut pris les couleurs de la

Russie , et voilà pourquoi l'impartiale histoire pla-

cera ces deux généraux célèbres à une énorme

distance l'un de l'autre ; l'un a vaincu pour sa

patrie adoptive , et l'autre a succombé en com-

battant contre sa seule patrie.

Comme il est probable que je n'aurai plus guère

à parler de Bernadotte , j'en dirai encore ici quel-

ques mots à l'occasion de son dernier séjour à

Paris, car on sait qu'il n'y revint pas en i8i5. De-

puis cette époque même , j'ai vu que c'était une

erreur généralement accréditée que Bernadotte

était une créature de Napoléon ; sans doute les

personnes qui , ayant lu mes Mémoires , auront

pris la peine de rapprocher les faits qui concer-

nent ce roi de fortune , ne partagent déjà plus

cette erreur. Cependant ,
j'ajouterai encore quel-
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que» autres faits qui me reviennent à la mémoire,

et qui me semblent de nature à trancher net la

question. Sans doute on a pu croire sur les appa-

rences que Bernadotte, maréchal de l'empire,

puis prince de Ponte-Corvo , ait dû tout à l'em-

pereur. 11 n'en est pas moins vrai que la fortune

de Bernadotte fut presque toujours en opposition

avec celle de Napoléon , et il n'en est pas moins

vrai surtout que Napoléon n'aida en rien l'éléva-

tion de Bernadotte au rang de prince royal de

Suède. On doit se rappeler que peu s'en fallut,

au contraire, que le nouveau prince royal ne dût

à Napoléon sa propre ruine et celle des états qu'il

était appelé à gouverner , et je ne reviendrai pas

sur tout ce que j'ai dit de son séjour à Hambourg,

où ses heureuses qualités lui avaient dès long-

temps créé un parti parmi les Suédois.

Mais, voici un fait que je ne crois pas exactement

connu et dont je puis garantir l'authenticité. Lors-

que le duc de Cadore, alors ministre des affaires

étrangères, annonça à l'empereur la nomination

dupriuce de Ponte-Corvo au second raugdu royau-

me de Suède: «Ah! ah î ils l'ont nommé, dit J'em-

« pereur, c est bien.... c'est bien.... ils pouvaient

« faire un meilleur choix... mai» enfin , je ne veux

« pas m'opposer à sa foi lune... il ne peut pas s'en
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« aller les mains vides
;
qu'on lui donne deux

« millions. »

Une cir( onstance imprévue rompit tout à coup

cette apparence de bonne intelligence entre

l'empereur et le prince royal de Suède : celui-ci

fit entendre , avec raison selon moi , que le titre

de prince de Ponte-Corvo n'était pas compatible

avec son nouveau titre, que c'était relever de

l'empire français. Or comme on sait qu'à cette

époque Napoléon aspirait à voir tous les rois de

l'Europe revêtus des grandes charges de sa cou-

ronne, il fut, comme on peut le croire, vivement

irrité en apprenant cette nouvelle. Je ne sais par

qui elle lui fut transmise, étant alors à Hambourg

et n'ayant appris ces faits que depuis mon retour.

Mais M. de Champagny doit le savoir, car l'empe-

reur fit appeler immédiatement ce ministre:

a Qu'est-ce que c'est que cela, lui dit-il avec em-

« portement?... que veut-il donc, Beruadotte?. ..

a qu'est-ce que c'est que cette manie de Suédois

,

a d'être Suédois?... combien sont-ils donc, ces

« Suédois?... je veux en finir et ne plus entendre

a parler de cela. M. de Champagny, vous écrirez

« dans ce sens. »

Voici maintenant qui peut donner une idée du

degré d'irritation que les nobles scrupules du
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prince royal de Suède avaient causé à Napoléon *

Deux jours après l'empereur demanda à M. de

Champagny s'il avait écrit. « Oui, Sire.—Mais,

a avez-vous bien écrit tout ce que je voulais? —
« Jele crois, Sire.— Eh bien voyons la dépêche.»

Napoléon se mit à la lire, et il est à remarquer

qu'il ne faisait presque jamais de demandes sem-

blables. Quand il en eut achevé la lecture : « Ce

«n'est pas cela, dit-il avec vivacité; c'est trop

tt doux
; je vous ai dit que je voulais en iinir et ne

a plus m'occuper de ces deux ou trois millions

« de Suédois. »

Bernadotte ne me parla pas de cette circons-

tance et je n'allai point au devant d'une pareille

confidence. Mais qui pourrait douter que cet

avertissement
f

n'ait puissamment contribué au

parti qu'il avait pris lors de la campagne de Mos-

kow, et qui, de proche en proche, Tavait amené

dans les murs de Paris.
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CHAPITRE IX.

Retour des commissaires de l'empereur auprès d'Alexandre.

—Ma présence chex M. de Talleyrand.—Seconde confé-

rence d'Alexandre avec les maréchaux. — Présence du

roi de Prusse. — Délerminolion inébranlable des alliés.

—Armistice de quarante-huit heures. — Galanterie d'A-

lexandre pour Macdonald, réponse du maréchal.— Fon-

tainebleau compris dans les limites des alliés. — Amitié

d'Alexandre pour Napoléon. — Départ d'Alexandre , et

M. Poz7,o di Borgo.— Dernière revue de Bonaparte avant

ses adieux, — Les maréchaux à Fontainebleau et né-

cessité d'une abdication pure et simple. — Confiance de

l'empereur en Macdonald. — Retour à Paris, et adhésion

de Ney. — Macdonald revenu seul à Fontainebleau. —
Singulier état de l'empereur. — Apparences d'empoison-

nement et doutes à cet égard.— Profonde rêverie de Bo-

naparte. — Conversation intéressante entre l'empereur

et le maréchal. — Le sabre de Murad-Bcy et noble

récompense. — Les derniers adieux. — L'empire anti-

daté.— Abdication pure et simple de Napoléon. — Noble

adhésion de Macdonald. — Singulier rapprochement de

dates.

On a vu quel avait été le résultat de la mission
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des maréchaux relativemeut à la réi^ence; aussitôt

que Marmont les eut quittés pour se rendre à Ver-

sailles , les trois commissaires de leur côté s'étaient

rendus en toute hâte auprès de l'empereur Alexan-

dre pour connaître sa résolution , ayant qu'on eût

pu l'informer du mouvement des troupes de

Marmont. Je vins moi-même dans la matinée à

l'hôtel de M. de Talleyrand, et ce fat là que j'appris

comment nos espérances s'étaient changées en

réalité; la question était tout à fait tranchée.

Alexandre s'était rendu à pied à six heures du ma-

tin chez le roi de Prusse, rue de Bourbon, et ces

deux souverains revenus ensemble chez M. de

Talleyrand s'y trouvaient l'un et l'autre quand les

commissaires de l'empereur y retournèrent. A
cette occasion je ferai remarquer une grave erreur

qui a peut-être été mise en avant de bonne foi,

mais que je ne puis me dispenser de rectifier: on

a dit que les alliés ne voulurent plus traiter avec

Bonaparte et sa famille lorsque seulement ils eu-

rent appris que le camp d'Essonne étant levé^

Napoléon se trouvait à découvert dans sa rési-

dence à Fontainebleau. 11 suffit d'une seule obser-

vation pour faire tomber cette erreur devant la

vérité ; Marmont n'apprit que le cinq au matin le

mouvement de ses troupes, et c'était dans la nuit
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précédente qu'Alexandre avait déclaré qu'il con-

sulterait le roi de Prusse; ce qui équivalait à un

refus formel mais plus poli , de traiter avec Bona-

parte ni aucun membre de sa famille , conformé-

ment à la déclaration antérieure d'Alexandre.

Les maréchaux et le duc de Vicence ayant donc

été admis en présence des deux souverains, ce fut

Alexandre qui prit la parole et dit que la régence

était impossible. « Voyez, messieurs, ajouta

« Alexandre, ce que j'ai pu faire conjointement

a avec mes alliés ; depuis trois jours Paris s'est pro-

ie nonce; il arrive des adhésions de toutes parts.

« Si l'armée formait des vœux contraires elle au-

« rait dû au moins nous les faire connaître plus

« tôt. — Sire, objecta Macdonald , je ferai obser-

« ver à votre majesté que cela était impossible

« puisqu'aucun des maréchaux n'était à Paris. Qui

« aurait pu prévoir que les choses prendraient une

a pareille tournure? pouvions-nous prévoir qu'un

tt mal entendu , une terreur mal fondée feraient

a partir d'Essonne les troupes du duc de Raguse

« qui vient de nous quitter à l'instant même pour

a les faire rentrer dans le tlevoir. » Ces paroles

n'ayant rien changé à la détermination des sou-

verains , il fallut songer à s'occuper de l'abdicatiou

pure et simple de Napoléon.
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Avant d'aborder cette grave question , les mare'-

chaux ne quittèrent point l'empereur Alexandre

sans lui demander un armistice de quarante-huit

heures , temps indispensable pour négocier auprès

de Napoléon l'acte de son abdication. Cet objet

n'éprouva aucune sorte de difficulté , et l'empe-

reur Alexandre eut même la galanterie en mon-
trant à Macdonald la carte deseuvirons de Paris,

de lui présenter un crayon en lui disant : « Tenez ,

a M. le maréchal, marquez vous-même les limites

« desdeux armées.—Non, Sire,luiréponditlemaré-

« chai, nous sommes de malheureux vaincus, c'est

« à vous qu'il appartient de tracer la ligne de dé-

« marcation. «Alexandre fixa pour limiles la Seine,

dont la rive droite serait occupée par les alliés , et

la rive gauche par les troupes fraii>caises ; mais

cela donna lieu à une discussion d'où il résulta que

l'on reconnut l'impossibilité de cette délimitation;

on observa qu'elle aurait l'inconvénient de cou-

per Paris en deux , et il fut convenu que la ligne

tournerait seulement Paris. J'ai su depuis que,

par une singulière supercherie, sur la carte qui

fut envoyée à l'état-major autrichien
,
pour faire

connaître à Schwarzenberg les limites définitive-

ment arrêtées, on avait compris dans la ligne

Fontainebleauoù était le quartier- général de l'em-
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pereiir ; les Autrichiens tenaient à cette indica-

tion si bien, que le maréchal Macdonald fut

obligé de s'en plaindi'e à Alexandre qui fit lever

toutes les difficultés.

Lorsqu'ilfat questioude l'abdication, conformé-

ment aux instructions qu'il avait reçues, le maré-

chal Macdonald lui ayant dit que Napoléon ne

voTdait rien pour lui :«Assarez-le, reprit Alexandre,

a que ,
pour ce qui le concerne , il aura un sort

« digne du rang qu'il a occupé; dites-lui bien que

« s'il veut habiter mes Etats, il y sera bien reçu .

a quoiqu'il y ait porté la désolation
;
que je me

« souviendrai toujours de l'amitié qui nous unis-

« sait ; il aura l'île d'Elbe ou autre chose. »

Ayant pris congé de l'empereur Alexandre , le

cinq d'avril, les commissaires de Napoléon se dis- .

posèrent à retourner à Fontainebleau pour y
rendre compte de leur mission. Je dirai tout-à-

l'heure comment ils furent reçus , et ce qui se

passa à Fontainebleau , mais je dois commencer

par rappeler que ce même jour je vis Alexandre ,

et qu'il me parut soulagé d'un grand poids de ce

que l'affaire de la régence était terminée sans qu'il

y eût à y revenir; j'appris même qu'il s'était dé-

terminé à quitter Paris pour quelques jours , et

que , remettant ses pouvoirs à M. Pozzo di Borgo

,
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nommé par lui sou commissaire auprès du gou-

vernement provisoire, il adressa la lettre de créance

que l'on va lire à l'ami ou compatriote de Bona-

parte :

n En m'éloignant de Paris
,

j'ai pensé qu'il était

a nécessaire de pourvoir aux moyens d'établir

« les relations les plus suivies et les plus fré-

« quentes avec le gouvernement provisoire
;

« j'ai , à cet effet , nommé mon général-major

,

« Pozzo di Borgo , pour résider auprès de lui en

« qualité de commissaire-général. Je vous invite
,

« messieurs, à ajouter foi à tout ce qu'il sera dans le

« casdevous dire dema part, età me transmettre par

« son entremise , toutes les communications que

M vous auriez à me faire. Il jouit de ma confiance,

« et la justifiera sûrement encore dans cette oc-

« casion , en ne négligeant aucun des moyens de

« cimenter les rapports de paix si heureusement

(t établis entre la Russie et la France. »

» Recevez, messieurs, l'assurance de mon estime.

« Alexandre! »

Ce même jour cinq avril, Napoléon passa en-

core une revue de ses troupes dans la cour de
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Fontainebleau; il remarqua quelque fi'oldeur

parmi ses otBciers et même dans les rangs de ses

soldats, que l'on a vus, dans ce que j'ai dit précé-

demment , témoigner tant d'enthousiasme à la re-

vue du deux d'avril ; ce calme le glaça au point

qu'il ne resta que quelques minutes à la parade et

rentra ensuite dans ses appartemens. Cette cir-

constance n'est pas d'une grande importance, au

milieu de tout ce qui se passait alors; j'ai cru ce-

pendant devoir la recueillir parce que ce fut la

dernière fois qu'en 1814 Napoléon parut devant

son armée, jusqu'au jour de ses adieux. Il dut donc

se trouver bien averti du mécontentement général

puisque ses soldats eu-x-mémes l'exprimaient par

un silence auquel il n'était pas accoutumé , et sans

doute il était déjà tourmenté par de pénibles ré-

flexions lorsque, dans la nuii du cinq au six, ou

si l'on veut le six , entre minuit et une heure du

matin , le maréchal INey, le maréchal Macdonaid

et Caulaincourt arrivèrent à Fontaiuebleaa pour

rendre compte à l'empereur de l'issue de leur mis-

sion et des dispositions d'Alexandre au moment

oii ils l'avaient quitté. Le maréchal Ney porta la

parole le premier pour annoncer à Bonaparte que

l'on exigeait de lui une abdication pure et simple,

sans autre condition que sa sûreté personnelle qui
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lui étaife garantie. Le maréchal Macdonald et le

duc de Vicence lui parlèrent dans le même seus

eu employant cependant des formes plus douces

que celles de Ney qui connaissait moins l'art des

ménagemens du langage. Quand le maréchal Mac-

donald eut fini de parler. Napoléon lui dit avec

quelque émotion : « Je sais , maréchal , tout ce

« que vous avez fait pour moi , avec quelle chaleur

« vous avez plaidé la cause de mon fils. Us veulent

o mon abdication pure et simple!... Eh bien.'...

u c'est vous que je charge de nouveau de mes

« pouvoirs^ vous irez défendre mes intérêts et ceux

« de ma famille. » Après un moment de silence:

a Maréchal, dit encore Napoléon à Macdonald,

« où. irai-je? i> Alors Macdonald rendit compte à

l'empereur de ce que lui avait dit Alexandre dans

l'hypothèse où il voudrait habiter la Russie, et

ajouta : « Sire, l'empereur de Russie m'a dit qu'il

« vous destinait l'île d'Elbe , ou autre chose. — Ou
« autre chose! reprit vivement Napoléon... mais,

« quelle est cette autre chose?— Sire, je ne sais.

a — Ah ! c'est sans doute Tîle de Corse qu'il n'a

« pas voulu nommer j;our éviter le quolibet.

« Maréchal
, je m'en remet à vous. »

Je puis garantir l'exactitude des faits que- je

viens de rapporter et des paroles même qui fiireut



DE M. DE BOURRIENNE. I 5c)

échangées dans ces grandes circonstances; car

tout ce que je raconte ici je l'ai entendu dire aux

personnages élevés qui y furent acteurs et inter-

locuteurs, et il y a long-temps que ces détails sont

écrits. Je sus aussi que (J'abord Napoléon avait té-

moigné un peu d'humeur, il avait encore tâté la

possibilité de marcher sur Paris, mais il mit dans

l'expression de son mécontentement moins de

vivacité qu'on aurait pu le redouter, ce qui était

encore un trait de son caraclère qui le portait à

prendre assez facilement une détermination quand

il pouvait conserver une arrière pensée, car, pour

lui , traiter n'a jamais été conclure.

Les maréchaux revinrent à Paris aussitôt que

Napoléon leur eut donné de nouveaux pouvoirs;

mais en arrivant le maréchal Ney envoya son adhé-

sion au gouvernement provisoire, de sorte que

lorsque Macdonald retourna à Fontainebleau , où

était resté Caulaincourt . pour porter à Napoléon

le traité définitif ' des alliés avec lui, le maréchal

Ney ne revint pas à Fontainebleau, et j'ai su que

l'empereur avait témoigné sa surprise et son mé-

contentement de son absence. Ney, tous ses amis

' Voir ce traité à la fin de ce volume , aux notes etéclair-

eisseniens historique?.
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s'accordent à en convenir, dépensait toate son

énergie sur les champs de bataille et manqua sou-

vent de résolution hors des combats, aussi ne

fus je pas surpris en le voyant venir à nous avant

quelques autres de ses caijiarades. Quant à Mac-

donald , il est doué d'une de ces âmes généreuses

sur lesquelles on peut d'autant plus compter que

l'on a eu des torts envers elles; Napoléon en lit

alors l'épreuve. Macdonald revint donc seul à

Fontainebleau, et lorsqu'il entra dans la chambre

de l'empereur, il le trouva assis dans un petit fau-

teuil devant sa cheminée; Naj)oléon avait pour

tout vêtement une redingote debazin blanc; ses

pieds étaient nuds dans ses pantoufles; il avait

les coudes appuyés sur ses genoux et la tête sou-

tenue par ses deux mains. 11 était immobile, sem-

blait absorbé dans de profondes réflexions. Deux

personnes seules étaient avec lui, le duc de Bassano,

un peu éloigné de l'empereur, et Caulaincourt qui

était auprès de la cheminée. La rêverie dans la-

quelle il était plongé était telle que le bruit que

fit le maréchal Macdonald en entrant ne l'en arra-

cha pas, et que le duc de Vicence fut obligé de le

prévenir de la présence du maréchal. « Sire, lui

« dit Caulaincourt, c'est le duc de Tareute qui

« vous apporte à signer le traité qui doit être ra-
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« tifié dans la journée de demain. )5 Alors, l'em-

pereur, comme s'il fût sorti d'un sommeil léthar-

gique, se retourna du côté de Macdonald et lui dit

seulement ces mots: « Ah! c'est vous, maréchal.»

Napoléon avait la figure tellement changée
,
que

le maréchal, frappé de ce changement, ne put

s'empêcher de lui dire dans un premier mouve-

ment : a Mais , Sire, votre majesté est donc indis-

« posée ! — Oui!... j'ai passé une bien mauvaise

« nuit. '»

L'empereur resta encore assis pendant un ins-

tant
,
puis , se levant , il prit le traité des mains

du maréchal , le lut sans faire d'observations , le

signa, et le lui remettant, revêtu de sa signature,

il lui dit : 'c Je ne suis plus assez riche pour ré-

' C'est dans l;i nuit qui précéda le retour du maréchal

Macdonald à Fontainebleau que l'on assure que Napoléon

tenta de s'empoisonner; mais comme je n'ai aucun détail

certain sur celte tentative d'empoisonnement, et que je ne

veux parler que de ce dont je suis sûr, je m'abstiendrai de

donner, comme quelques personnes l'ont fait, des conjectures

toujours hasardées sur un fait de cette gravité et que Napoléon

a rejeté bien loin dans les conversations de Sainte-Hélène. La

seule personne qui puisse lever les doutes qui existent à

cet égard est Constant, qui, m'assura-t-on , n'avait pas

quitté Napoléon de lo nuit.

\. II
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« compenser vos derniers services. — Vous le sa-

« vez, Sire , l'intérêt ne m'a jamais guidé.—Je le

c( sais
;
je vois maintenant commeon m'avait trompé

c( sur votre compte
;

je vois aussi les desseins de

« ceux qui m'avaient prévenu contre vous !— Sire,

« je vous l'ai déjà dit , depuis 1809 je suis à vous

« à la vie , à la mort ! — C'est vrai -, mais puisque

a je ne puis plus vous' récompenser comme je le

a voudrais , je veux au moins qu'un souvenir
,

ce bien faible à la vérité
,
puisse vous rappeler sans

« cesse que je n'oublierai jamais ce que vous avez

« fait pour moi. » A lors se tournant vers Caulain-

court : » Vicence , lui dit Napoléon , allez de-

a mander mon sabre qui me fut donné par Mu-
te rad - Bey en Egypte , et que je portais à la

e< bataille du Mont - Thabor. » Constant ayant

apporté le sabre, l'empereur le prit des r^ains

<ie Caulaincourt , et le remettant au maré-

chal : «Voilà , mon digne ami , lui dit-il , une ré-

« coojpense qui
, je crois , vous fera plaisir. » Le

maréchal le recevant des mains de l'enipereur lui

répondit : « Si jamais j'ai un tîls , Sire, ce sera son

« pluàbel héritage, et je le garderai toute ma vie.

« — Donnez-moi la main et embrassez -moi. » A
ces mots, Napoléon et Macdonald se jetèrent avec

un enthousiasme également partagé dans les bras
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l'un de l'autre , et ils se quittèrent les larmes aux

yeux.

Ainsi se termina la dernière entrevue de Mac-

donald avec Napoléon ; et ces détails, je le répète

,

je les ai recueillis en 1814 de la bouche même du

maréchal qui les raconta dans son salon quelques

jours après avoir rapporté le traité ratifié par

Napoléon. Il me montra ce sabre que je con-

naissais depuis long-temps
,
que je reconnus pour

être celui que j'avais vu tant de fois au général

Bonaparte, et qu'il affectionnait entre toutes ses

autres armes, comme un souvenir de l'expédition

d'Egypte. Seulement, je remarquai que Napoléon

y avait fait graver cette inscription ; Sabre que por-

tait /'empereur le jour de la bataille du Mont-Tlia-

bor. Or je ne puis cacher la réflexion que mefireiit

faire ces mots, gravés sur le présent de Murad-

Bey : j'y reconnus encore un de ces traits qui n'ap-

partiennent c[u'au caraclère de Napoléon. Ce titre

d'empereur , qu'il faisait ainsi remonter à rcj)oque

où il n'était que général de la république fran-

çaise , lui parut sans doute, aux temps de sa pui3-

.sance , un moyen d'antidater son empire dans là

postérité , comme il décorait de ses initiales les

vieux monuniens de la capitale.

Quoi qu'il en soit, Napoléon signa seule^nent
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le onze d'avril à Fontainebleau , après que les

clauses du traité lui eurent été garanties, son acte

d'abdication ainsi conçu : « Les puissances alliées

« ayant proclamé que l'empereur Napoléon était

« le seul obstacle au rétablissement de la paix en

H Europe, l'empereur Napoléon fidèle à son ser-

« ment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses hé-

« ritiers, aux trônes de France et d'Italie; et qu'il

« n'est aucun sacrifice personnel, même celui de

« sa vie, qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt de la

« France. ^

Ce fut alors seulement , quand Bonaparte eut

écrit de sa main et signé l'acte qu'on vient délire,

que le maréchal Macdonald envoya au gouverne-

ment provisoire son adhésion exprimée avec au-

tant de noblesse que de simplicité; en voici les

propres termes: « Dégagé de mes sermens par

« l'abdication de l'empereur Napoléon, je déclare

« que j'adhère aux actes du sénat et du gouverne

« ment provisoire. » Ainsi fut terminé le règne légal

de Napoléon, mais il restait encore attaché à l'exé-

cution du traité qui eut lieu , ou qui
,
])our mieux

dire, n'eut pas lien, comme on le verra plus lard.

Au reste il est assez digjie de remarque que î'acle

d'abdication de Napoléon ait é:ë publié dans le

Moniteur le douze d'avril
, précisément le jour où
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Monsieur, comte d'Artois, faisaft son entrée dans

Paris, avec le titre de lieutenant - général du

royaume , titre dont l'avait revêtu Louis XVUI
;

jour aussi où s'accomplissait , sous les murs de

Toulouse , le dernier grand fait d'armes de l'ar-

mée impériale ; où les troupes françaises , com-

mandées par Soult , vendirent cber à Welling-

ton l'entrée du midi de la France.
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CHAPITRE X.

Sentimens opposés que me cause la chute de Napoléon.

— L'homme et le système de gouvernement. — Profond

sujet de méditation pour les princes. — Le trésor du di-

rectoire et le trésor de Napoléon. — Argent prêté par

Bonaparte au trésor public. — Le numéraire de l'Europe

aux Tuileries. — Accumulation inutile et capitaux oisifs.

—Faux système de finances.—Opinion générale sur l'or

enfoui.—Ma désapprobation sur un arrêté du gouverne-

ment provisoire. — Conduite de Bonaparte blâmée et

imitée.— Barbarie du talion et des représailles.—Actions

désapprouvées sans distinction d'hommes. — Les biens

propres de Bonaparte et sa maison de famille.—Excellent

arrêté du gouvernement provisoire. — Changement de

système d'éducation, et les enfans rendus à leurs familles.

—Acte politique et moral.—Les nominations aux Lycées

et les lettres de cachet.—Les enfans enlevés et les frères

séparés. —Tranquillité de Paris.—Services delà garde

nationale.— Mon épée déposée. — Ries occupations aux

postes.—Difficultés surmontées > et ukase de l'empereur

Alexandre.

La cbute de Napoléon et son abdication me
lurent éprouver deux sentimens bien oppo.séa;
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tout en me félicitant sincèrement de voir la fin

(l'un gouvernement oppresseur , je ne pus m'em-

pêcber de souffrir des douleurs que dut éprouver

Bonaparte, et jamais, plus qu'en cette circons-

tance, je ne distinguai l'homme de l'empereur.

Ah ! si cet homme eût voulu ! s'il eût mis des

bornes à son ambition ! si la fureur de dominer

l'Furope ne l'eût entraîné dans un abîme «ans

fond ; s'il eût consacré au bonheur de la France

cette surabondance de génie qu'il consacra à l'as-

servissement des nations et des peuples; s'il n'eûî

pas foulé aux pieds les droits des Français, et

constamment substitué l'arbitraire à ces droits;

si , du moins , après avoir usurpé le pouvoir sur

les franchises nationales , il se fût voué à l'affer-

missement de l'ordre, sans doute il aurait con-

servé, au moins durant sa vie, ce trône qu'illus-

trèrent tant de victoires et de si vasles entreprises
;

et si son nom alors eût retenti avec moins d'éclat

dans la postérité , de combien de bénédictions ce

nom aurait été salué par les générations contem-

poraines ! Mais le démon de l'ambition fut plus

fort en lui que sa raison, et il accomplit sa des?

tiuée. Quel profond sujet de méditations, que la

chute d'un homme si plein et si fort ; et quelle

leçon cette chute présente aux rois qui oseraient

,
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à son exemple , croire à la possibilité de mécon-

naître les droits des peuples ! C'est déjà Lien assez

peu de chose que l'homme , sans que les gouver-

neraens cherchent à le ravaler encore au-dessous

de sa misérable condition !

Souvent il serait juste, pour apprécier le règne

d'un prince , d'examiner comment il a pris son

royaume à son avènement au trône, et comment

il l'a laissé à sa mort. En jugeant le règue de Bo-

naparte, d'après ce principe, on verrait le terri-

toire envahi , et on le condamnerait sous ce rap-

port ; mais il est juste , en même temps , de faire

remarquer combien , par ses soins, l'ordre public

avait jeté de profondes racines dans les diverses

parties de l'administration. Quelles qu'aient été

ses incroyables erreurs en finance , quelle diffé-

rence entre la situation du trésor sous le direc-

toire , et celle du trésor sous l'empire , où l'on vit

reverdir d'anciennes branches du revenu public,

telles que les contributions indirectes. J'ai dit

qu'après le dix-huit brumaire on ne trouva pas

dans la caisse du gouvernement de quoi payer les

frais d'un courrier que le premier consul voulut

expédier en Italie. Il n'en fut pas de même lors de

la première des deux morts politiques que subit

l'empereur, et c'est ici le lieu de parler, avec
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quelques détail.H , de ce que j'ai su du trésor im-

périal.

Napoléon , ainsi que je crois l'avoir indiqué,

avait accuuuiîé plus de trois cents millions que

l'on gardait dans les caves de l'aile septentrionale

des Tuileries. Il y avait plus de quarante millions

en or. Une grande partie de cette somme énorme

fut dépensée dans la campagne de France; on fut

tout surpris au mois de janvier 1814 de voir tout

à coup circuler un grand nombre de pièces de

cinq francs, toutes neuves encore et portant ce-

pendant le millésime de 1806. L'empereur avait

prêté sur son trésor impérial soixante raillions à

la caisse d'amortissement et quarante millions

aux droits réunis ; outre cela il avait acheté une

forte partie de rentes et d'actions de la banque

de France. Le trente-un de mars on ne put

sauver du trésor des Tuileries que vingt-huit

millions en or dont dix millions même furent

repris. Au milieu de la confusion qu'entraînè-

rent les circonstances, on reprit aussi ce qui était

prêté, de sorte que l'administration après avoir

dû au trésor impérial se crut créancière, et il y
eut quittance.

On peut juger, d'après ce que je viens de dire

du trésor de Napoléon
,
qu'une majeure partie du
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niiiuëraire de l'Europe continentale était veiiit

par des routes forcées s'accumuler en France,

enrichir des agioteurs militaires, et combler les

caisses des Tuileries. Cet or semé ensuite dans

les plaines de la Castille et dans les steppes du

Volga, disparut en partie, et la France en der-

nière analyse, ne gagna à cette accumulation de

capitaux oisifs que cinq cents millions de dettes

à payer à la chute de l'empereur. Cela , j'en con-

viens, ne suffirait pas pour condamner le système

financier de l'empire, parce que les derniers mal-

heurs donnèrent à tout une position forcée, mais

j'avoue que je n'ai jamais grossi le nombre de

ceux qui ont tant vanté l'excellence de ce système.

D'abord, jamais les impôts n'ont suffi aux dépen-

ses ordinaires et extraordinaires, et dans ce cas

n'était-ce pas une dérision que ce trésor immo-

bile qui se grossissait pendant que l'on était obli-

gé d'augmenter les impôts pour subvenir aux be-

soins des différentes branches des services publics.

Quel fruit la nation pouvait-elle en effet tirer de

ces richesses mortes , acquises au prix de sou sang' !

' Je ne me livre point ici à une vaine récrimination, ce

qui est fait est fait; mais de l'énorme arriéré que la France

eut à payer, de la vasle indemnité qu'elle eut à partager
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Tous les esprits droits, toutes les personnes

surtout qui ont fait choix pour l'objet de leurs

études, du mouvement des finances d'un grand

empire, doivent être, ce me semble, d'accord sur

ce point ; mais quel que fût l'état du trésor pu-

blic lors de l'abdication de Napoléon , je n'en re-

gardai pas moins comme la violation d'un droit

sacré les reprises que le gouvernement provisoire

fit exercer sur ce qui appartenait en propre à

l'empereur , et puisque ces sortes d'avanies à

entre les souverains étrangers, après l'occupation de 18 15,

il sort une vérité assez chèrement achetée pour qu'on ne la

néglige pas : c'est la puissance du crédit, ressource certaine

quand on n'en abuse pas pour des dépenses inutiles, telles

que la dernière guerre d'Espagne , et quand la plus scru-

puleuse exactitude préside au paiement de l'intérct des som-

mes prêtées.

Ep-i8£45no"S avions soixante millions de rentes, cinq

po.ur-cent ;,le cours, après avoir suivi les variations de la

fortune de Napoléon, était alors à cinquante-cinq : nous en

avons aujourd'hui plus de deux cents millions , et le cours

est presque double. Il y a crédit aujourd'hui , il n'y en avait

pas aloi-s : comparez. Beaucoup de personnes s'opposent à

la diminution des impôts, qui tous sont exagérés et la plu-

part vexatoires. Je sais qu'en France ces impôts rentrent au

trésor avec une admirable régularité. Mais au lieu d'un im-

pôt volontaire et facile , n'est-ce pas souvent le prix de la
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rEgyptiemie qu'il avait fait exercer arbitrairement

sur ceux auxquels il supposait une grande fortune,

et dont j'avais failli être la victime pour l'achè-

vement de son hôtel des affaires étrangères,

avaient surtout contribué à frapper de discrédit

le gouvernement impérial , c'était une singulière

manière de prouver qu'il avait eu tort que d'agir

envers lui comme il avait agi envers les autres.

venle en place publique de la misérable couche du pauvre

et de ses pitoyables ustensiles de ménage? Tous ces parti-

sans des impositions, tous ces ennemis du crédit, change-

raient bientôt d'idée, s'ils pouvaient voir quelle est la l)ien-

faisanle puissance du crédit chez une nation forte, riche et

loyale; s'ils connaissaient surtout l'incroyable misère des

campagnes. Il faut l'avoir vue cette misère , mais Tavoir

bien vue pour y croire. Je l'ai vue, moi; or, si j'en traçais

le tableau effrayant, on le regarderait comme chargé , et il

n'y aurait cependant rien que de vrai. Mais, si cette affreuse

misère était connue de tout le monde ,' si l'on n'était plus

aveuglé par le luxe scandaleux nourri par de lourdes impo-

sitions, on songerait aux moyens de soulager la génération

présente, en faisant partager l'insupportable fardeau qui

pèse sur elleaux générations futures. Pourquoi faut-il qu'un

épais bandeau couvre toujours les yeux de ceux qui admi-

nistrent nos affaires! Ils ne voient pas l'abîme qu'ils creu-

sent, et qui les engloutira comme nous. Ils ne songent

qu'au présent, ne profitent point desleçons dupasse, et n'ap-

pellent point l'avenir à leur secours.
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Je ne connais que la législation des barbares el le

code des sauvages qui puissent reposer sur la

peine du talion et les droits de représailles.

Tout ce qui pouvait rester à Napoléon des arré-

rages de sa liste civile , tout ce qu'il avait acquis

en sou nom comme général , comme consul ou

comme empereur, m'a toujours semblé sa pro-

priété aussi légitime que le modeste manoir de

ses pères qu'il nous avait montré avec tant de

complaisance pendant notre relâche en Corse

,

lors de notre retour d'Egypte. Il n'est donc pas

plus en moi d'approuver ceux qui ne remplirent

point les clauses du traité conclu avec Napoléon,

que je n'avais approuvé dans le temps ses persé-

cutions contre Ouvrard et M. Collot, qui, eux

aussi, avaient traité de bonne foi avec le gouver-

nement; et , il faudra bien que l'on arrive à cette

vérité que , dans toutes sortes de transactions , il

n'y a pas de spéculation meilleure que la bonne

foi.

Ce fut donc avec peine que je vis le gouverne-

ment provisoire prendre un arrêté d'où il résul-

tait que les sommes emportées à Blois par l'impé-

ratrice étaient assimilées à des sommes fraudu-

leusement enlevées , et charger un agent de les

faire rentrer dans le trésor public. Les fonds qui en



174 MÉMOIRES

étaient sortis , rien de mieux ; mais il est à ma
connaissance que ceux-ci provenaient da trésor

des Tuileries sur lequel , au surplus
, Je ne crois

pas avoir déguisé ma façon de penser.

Je ne m'arrêterai pas plus long-temps sur cet

objet que je regarde comme une tache du gou-

vernement provisoire. J'aime bien mieux rappe-

ler ici un autre arrêté émané en même temps de

ce gouvernement. 11 était ainsi conçu :

« Le gouvernement provisoire , considérant

que le système de diriger exclusivement vers l'état

et l'esprit militaires les hommes, leur inclination

et leurs talens , a porté le dernier gouvernement

à soustraire uu grand nombre d'enfans à l'auto-

rité paternelle, ou à celle de leur famille, pour

les faire entrer et élever, suivant ses vues particu-

lières, dans des établisseAiens publics; que rien

n'est plus attentatoire aux droits de la puissance

paternelle, et que, d'un autre côté, cette me-

sure vexatoiî e s'oppose directement au dévelop-

pement des différens genres de génie, de talens

et d'esprit que donne la nature , et dont l'ensem-

ble varié forme la richesse morale publique
;

qu'enfin la prolongation d'un pareil désordre

serait une véritable contradiction avec les prin-

cipes d'un gouvernement libre , arrête ;
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« Que les formes et la direction de l'éducation

des enfans seront rendues à l'autorité des pères

et mères , tuteurs ou familles , et que tous ces en-

fans, qui ont été placés dans des écoles, lycées,

institutions et autres établissemens publics, sans le

voeu de leurs parens, ou qui seront réclamés par

eux, leur seront rendus sur-le-champ et remis en

liberté. »

Cet arrêté, eu date du huit d'avril, et revêtu

de la signature des cinq membres du gouverne-

ment provisoire , me parut tout à la fois un acte

de bonne politique et de morale. 11 était en effet

de bonne politique de prouvei", ou de chercher à

faire croire , que la France vivrait désormais sous

un gouvernement libre , et quoi de plus d'accord

avec la morale
, que de détruire un système

odieux dont le but étail de donner aux enfans des

Idées contraires à l'esprit de leurs parens , sang

parler de l'incontestable tendance à affeimlr de

plus en plus un gouvernement militaire , le pire

de tous les gouvernemeus. L'enlèvement des en-

fans était une sorte de conscription en herbe

,

un abus inouï de la force; j'en ai vu des exemples

<jui m'ont plus d'une lois soulevé d'indignation;

J'ai vu deux frères recevoir des nomiuationj) dans

des lycées , comme on recevait autrefois des
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lettres (le cachet ; et, par un rafinemeiît de pré-

caution cruelle , les envoyer dans des lycées dif-

férens, dans la crainte que, continuant à vivre

ensemble, ils ne s'entretinssent dans les idées

qu'ils avaient reçues au sein de leur famille. C'est

surtout dans les pays annexés , en Piémont, en

Hollande, et dans les départemens de îa rive

droite du Rhin , que l'on en agissait de la sorte
;

j'en ai souvent parlé à j>lusieurs des membres du

gouvernement provisoire , long-temps même
avant que ce gouvernement existât, ou que l'on

pût deviner qu'il existerait , aussi ne trouvé je

point de pbrases trop approbatives pour la con-

duite qu'il tint en cette occasion.

Les époques de transition sont toujours ora-

geuses; cependant, à cette époque, Paris de-

meura tranquille, grâce à l'excellente discipline

que les chefs des armées alliées, et notamment

Sacken , commandant les troupes russes, surent

maintenir parmi leurs soldats, et grâce aussi aux

excellens services que rendit la garde nationale

de Paris
,
qui faisait chaque nuit des patrouilles

combinées; rarement les lapporls jourjiahers des

chefs de poste avaient à signaler des scènes de

désordre, ou même de simples déhts , et je ne

pouvais voir avec indifférence tout le bien qui
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résultait de la réuDÎon de celte garde citoyenne
,

quoique mes fonctions de directeur-général des

postes m'eussent contraint de déposer mon épéc

et mon épaulette de capitaine. J'élais en effet

trop occupé pour pouvoir continuer un service

où j'aurais été moins utile , car le moment ap-

prochait où il faudrait organiser sur plusieurs

routes le service des postes pour l'arrivée du

comte d'Artois, et ensuite celle de Louis XVIII,

et des princes et princesses de sa famille. Dans les

premiers momens de mon administration
,
j'avais

été un peu effrayé de savoir toutes les routes

couvertes de troupes étrangères, et surtout de

Cosaques, qui, même eu temps de paix, font

volontiers la guerre aux chevaux, mais je dois

dire que je fus merveilleusement secondé [/ar l'em-

pereur Alexandre. Ayant dû ma première nomi-

nation à ce prince, j'allai le trouver, et lui re-

présentai combien ma position serait difficile, s'il

n'y avait pas une sauve-garde pour les équipages

elles chevaux. L'empereur comprit mes raisons,

et rendit sur-le-champ un ukase , défendant, de

la manière la plus sévère , de toucher aux

chevaux de fadministration des postes et de

porter atteinte à aucune partie du service. Cet

ukase fut imprimé et affiché par son ordre à la

I. i2
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porte de tous les hôtels des postes ; et l'on verra

plus tard commeat, après le vingt mars, me trou-

vant dans une position plus que délicate, un des

maîtres de poste de la route de Lille me témoigna

sa reconnaissance pour la part qu*il avait eue

dans ce service collectif.
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CHAPITRE XL

Cérémonie religieuse de la place Louis XV. — Silence re-

marquable. — Les uniformes étrangers. — Cérémonie

loute française.— Les souvenirs et l'espérance.—-^lûé-

raire du comte d'Artois.— Lettre de M. de Montes^iou

portée par M. Sosthènes de La Rochefoucaudl.

—

Monsieur

chez madame de Damas. — Le gouvernement provisoire

et le conseil municipal au-devant de Monsieur. —Haran-

gue de M. de Talleyrand, et un Français de plus. — Ma

station sur les boulevards, et un vieux chcv;îlier de Saint-

Louis.—L'air Vive Henri IV. — Marche dn cortège de

Monsieur, — M. de Chateaubriand et la puissance d'une

brochure. — Disposition des esprits.—Alexandre à l'Ély-

sée-Bourbon.— Arrivée de l'empereur d'Autriche.—Mau-

vaises dispositions des Parisiens.— Jugement naturel du

peuple.— Seconde représentation du trente et un mars ,

et inopportunité. — Fausse sécurité de l'impératrice. —
Singulière position des souverains, — Marie - Louise à

Rambouillet. — Visite des empereurs à l'impératrice. —
Refus de recevoir Alexandre, et résignation. — Départ

de Marie-Louise pour Vienne.

Le dix d'avril eut lieu à Paris une cërémonîe

dont on parla beaucoup ot qui effectivement dut
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paraître imposante aux amateurs de ces spectacles

et à ceux qui se laissent prendre par les yeux. Dès

le matin , l'infanterie de l'armée alliée occupait

le côlé nord du boulevard depuis l'ancien empla-

cement de la Bastille, jusqu'à la place Louis XV;
la garde nationale était rangée en regard sur le

cô|É||cn face ; toutes les avenues de la place Louis

Xvetaient gardées de telle manière qu'aucune

personne, même à pied, ne pût y pénétrer. Pres-

que au milieu de la place s'élevait un autel de

forme carrée et élevée. Les souverains alliés de-

vaient s'y rendre avec leurs troupes pour assister

à une Fiiesse célébrée selon le rite grec; comme
j'avais à ma disposition une fenêtre de l'hctel de

la marine, l'hôtel le mieux situé pour jouir du

coup d'oeil, je m'y rendis, et je pus m'assurer que

le goût des cérémonies pompeuses n'était pas de-

venu plus vif chez moi que par le passé. Il me
fallut attendre depuis huit heures du matin jus-

qu'à près de midi pour voir enfin arriver luie

demi-douzaine de prêtres du rite grec, portant de

longues barbes et aussi richement vêtus que les

grands prêtres de l'Opéra, lis traversèrent solen-

nellement la place et vinrent se placer près de

l'autel. Après cette première cérémonie, il fallut

endurer ei^core un entr'acte de trois quarts-
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d'heure au bout desquels rinfanterie suÏTie de la

cavalerie , débusqua par la rue Royale , et toules

ces iroupes se rangèrent sur la place qui, en quel-

ques iustans, se trouva entièrement couverte

d'uniformes. Les souverains alliés parurent enfin,

suivis d'un brillant état-major. Ils descendirent

de cheval pour s'avancer vers l'autel. Ce qui me
parut le plus remarquable fui le profond silence

(le tant d'hommes pendant le temps que dura le

service divin; on aurait dit h ce silence et à l'un-

mobilitc de cette multitude symétrique, que l'on

avait sous les yeux un Panorama habilement

peint d'une agglomération d'hommes vivans
;

pour moi , ce qui me satisfit le plus dans cette

cérémonie tout imposante qu'elle pût être, ce

fut de la voir finir. Je dirai en passant que je ne

pouvais admirer les uniformes étrangers à l'égal

des nôtres; je trouvais je ne sais quoi de bi-

zarre, quelquefois même de grotesque à ces uni-

formes, et d'ailleurs je n'ai jamais pu me figurer que

l'on pût avoir l'air militaire, en étant lacé comme

une femme et coupé en deux comme une guêpe.

La cérémonie du sur-lendemain, avec beau-

coup moins d'apparat me parut bien plus, fran-

çaise. Dans le cortège presque improvisé qui , le

douze d'avril, se grossissait à chaque pas autourdu



î82 MÉMOIRES

comte d'Artois , il y avait du moins des souvenirs

pour les vieillards et des espérances pour tout le

monde. Dès le matin la joie était extrême parmi

les anciens serviteurs des Bourbons à la seule idée

de revoir dans les murs de Paris un des princes de

celte famille.

M. le comte d'Artois , comme on l'a vu précé-

demment, était arrivé à Vesoul dès le vingt-un de

février , et voyant dans le mois suivant les affaires

prendre une tournure favorable , il se rendit le

seize de mars à Nancy où il attendit l'issue des

évènemens. Lorsqu'après le départ des commis-

saires que Napoléon avait envoyés à Alexandre

pour traiter de la régence, il fut enfin bien décidé

que les souverains alliés n'entendraient à aucune

proposition avec Napoléon et sa famille , le gou-

vernement provisoire jugea qu'il était temps d'en-

gager Monsieur à venir par sa présence donner

un nouvel élan aux manifestations des partisans

des Bourbons, et ce fut l'abbé de Montesquioii

qui écrivit au prince une lettre que lui porta le

vicomte Sostbènes de La Rochefoucauld, l'un de

ceux dont le zèle servit le mieux, dans ces circons-

tances difficiles, la cause des Bourbons. Monsieur

arriva le onze dans l'après-midi dans une maison

de campagne appartenant à madame Charles de
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Damas où il passa la mût; li nouvelle de son

arrivée se répandit dans Paris avec la rapidité de

l'éclair, et chacun se disposa pour solenniser son

entrée dans la capitale. La garde nationale forma

une double haie depuis la barrière de Bondy jus-

qu'à Notre-Dame où devait d'abord se rendre le

prince , usage ancien , mais devenu très-inaccou-

tumé en France depuis plus de vingt ans.

Cependant M. de Talleyrand , accompagné du

fïouvernement provisoire et auquel s'étaient joints

plusieurs maréchaux et officiers généraux , et

d'une autre part le corps municipal ayant à sa

tête le préfet de la Seine, s'étaient rendus en cor-

tège hors de la barrière pour recevoir Monsieur.

Us y arrivèrent vers une heure. Là, M. de Tal-

leyrand baraiîgua le prince au nom du gouver-

nement provisoire , et ce fut alors qu'il répondit

ce mot si connu : « Rien n'est changé en France;

« il n'y a qu'un Français de plus, » mot qui promet-

tait beaucoup et qui fut prompîement répandu

dans la capitale. Ensuite le comte d'Artois monta

à cheval à la barrière Saint-Martin. Ne faisant

point partie du cortège , je m'étais rendu sur les

boulevards auprès de la porte Saint-Marlin où je

me mêlai dans la foule afin de voir défiler le cor-

Jège et d'étudier en même temps la physionomie
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des spectateurs. Près de moi se trouvait un vieux

chevalier de Saint-Louis qui avait repris ses insi-

gnes et pleurait de joie à la seule idée de revoir un
Bourbo?!. Cependant le cortège arriva bientôt et

son arrivée me fut annoncée par le retentissement

de l'air vive Henri IV exécuté par un corps de

musiciens qui ouvrait la marche. Il y avait long-

temps que ce vieil air national n'avait retenti dans

les murs de Paris , et il semblait promettre que

le roi adoré qu'il rappelait allait revivre dans ses

descendans. Je vis défiler le cortège sans faire une

grande attention à ceux qui le composaient, je

voulais seulement contempler les traits de Mon-

sieur, Je ne l'avais jamais vu , mais je lui trouvai

la meilleure grâce du monde, la physionomie ou-

verte et l'air pénétré lui-même de la confiance

que sa présence inspirait. Son état-major me parut

très-brillant pour avoir été improvisé; mais où

l'enthousiasme était au comble , c'était dans la

garde nationale à cheval dont lui-même portait le

costume, ayant, par-dessus son uniforme, les insi-

gnes de l'ordre du Saint-Esprit. Parmi les per-

sonnes qui m'étaient connues je remarquai sans

étonnement dans le cortège M. de Chateaubriand,

le plus zélé et le plus éclairé surtout des hommes
dévoués aux Bourbons. Ce jour-là même son nom
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était placardé sur tous les murs de Paris où était

annoncée sa brochure ; Bonaparte et les Bourbons^

ouvrage qui contribua plus à la restauration que

ne l'aurait pu faire à aucune époque une armée de

Vendéens. Je dois à la vérité d'ajouter que sur le

point où je vis passer Monsieur, l'enthousiasme

était plus dans son cortège et parmi les personnes

qui paraissaient appartenir à une classe distinguée

que dans ceux qui composent ce que l'on appelle

le peuple. La physionomie de ceux-ci me sembla

exprimer la curiosité et l'étonnement plutôt que

tout autre sentiment ; j'ajouterai également que

ce ne fut pas sans une surprise pénible que je vis

une escouade de cosaques fermer la marclie, et

ma surprise était d'autant plus grande que je savais

par le général Sacken que Tempereur Alexandre

avait voulu, par une attention délicate, que ce

jour-là le Français de plus ne lui entouré que de

Français; que même, afin de témoigner que la

présence des Bourbons était le signal d'une récon-

ciliation cénéralc, il avait donné l'ordre de faire

sortir de Paris vingt mille hommes des troupes

alliées qui l'occupaient , ce qui fut exécuté en effet.

Je ne sais à qui attribuer la présence de cosaques
;

mais c'était une grande gaucherie dans une pareille

circonstance , et la malveillance, habile et promp-
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te à tout saisir, ne manqua pas de s'en emparer.

Vers cinq heures et demie du soir, Monsieur

arriva aux Tuileries où on lui avait préparé l'ap-

partement qu'avaient occupé les deux impéra-

trices; il suivit en revenant, les boulevards jusqu'à

la rue de la Paix, la place Vendôme et la rue Saint-

ïlonoré, mais je ne le vis pas à son retour, ayant

été retenu à Tbôtel des postes pour les affciires

de mon service. Jésus seulement le soir, quand je

me rendis chezM .de Talleyrand,quetout le monde

avait témoigné sa satisfaction de la manière dont

le prince avait accueilli les membres du gouver-

uement provisoire, et je fus admis le lendemain ,

conformémenl âl'usage, h présenter leporte-feuille

des postes au lieutenant -général du royaiune

qui me le rendit immédiatement. Le jour même
de l'entrée de Monsieur , l'empereur Alexandre

quitta l'hôtel de M. de Talleyrand et alla occuper

l'Elysée Bourbon. Que d'hôtes différens l'ont ha-

bité depuis le financier Beaujon et madame de

Pompadour !

Deux jours d'intervalle seulement s'écoulèrent

entre l'entrée dans Paris de Monsieur et celle de

l'empereur d'Autriche. Ce Monarque n'était pas

aimé des Parisiens ; il existait contre lui je ne sais

quelle espèce de réprobation presque générale ,
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car, parmi ceux-là même qui avaient le plus ar-

demment souhaité le détrônement de sa fille

,

pour ne plus entendre parler de la famille de

Bonaparte , il s'en trouvait beaucoup qui blâ-

maient sa conduite envers Marie-Louise; ils au-

raient voulu, pour l'honneur de l'empereur d'Au-

triche, qu'il se fut opposé sans succès à la chute

de la dynastie dont il avait regardé l'alliance

comme une sauve-garde, après les revers de 1809.

Le peuple par instinct jugeait ainsi , et le peuple

ne pouvait juger autrement ; il sait ce que c'est

que d'être père , et il a le bonheur d'ignorer ce que

c'est que d'être roi : on ne voyait donc dans la

conduite de l'empereur d'Autriche que celle d'un

père envers sa fille, son gendre et son petit-fils, et

commelemalhcura toujours eu enFrancedes droits

sacrés, ou s'intéressait plus à Marie-Louise, depuis

qu'on la savait abandonnée
,
qu'on ne l'avait fait

au temps de sa splendeur. Ces opinions ne sont

pas senlenient les miennes; je les ai vu partagées

a l'époque dont je parle, par les personnes les pins

dévouées à la restauration du trône des Bourbons.

Quoi qu'il en soit, l'entrée de François II

ayant été annoncée pour le quinze d'avril, les

souverains ses alliés voulurent imposer à cette

cérémonie toute la solennité possible, et ne trou-
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vèrent rien de mieux que de donner une seconde

représentation de leur arrivée à Paris le trente-

un de mars. L'empereur d'Autriche arrivant par

la route de Bourgogne, l'empereur Alexandre

et le roi de Prusse allèrent au-devant de lui

jusqu'à la barrière Saint-Antoine d'où les trois

souverains revinrent ensemble à cheval, et suivis

des mêmes troupes en parcourant comme la pre-

mière fois lesboulevards jusqu'à la place Louis XV.
Je n'eus qu'un seul instant la curiosité de voir

ce nouveau cortège, et je l'aperçus d'une fe-

nêtre donnant sur Je boulevard Montmartre
;

je pus juger par moi-même de la froideur qui

avait succédé à l'enthousiasme du premier jour

de l'entrée des alliés , du moins à l'endroit où je

me trouvais , et j'appris bientôt qu'il en avait été

de même sur toute la route , ce que tout le monde
attribua à la présence de l'empereur d'Autriche.

J'avoue que ce nouveau déploiement des forces

des alliés dans l'intérieur de la capitale me parut

de mauvais goût, un prince français étant aux

Tuileries, et ce qui m'avait paru quinze jours

auparavant un acte de délivrance me sembla ce

jour-là un acte d'orgueil.

François II n'avait pas vu sa fille depuis le jour

où elle avait quitté Vienne pour venir à Paris
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unir sa destinée au maître de la moitié de l'Eu-

rope, à l'arbitre des nations, et l'on a vu com-

ment il avait accueilli quelques jours auparavant

la mission dont Marie-Louise avait chargé le duc

de Cadore auprès de son père.

J'étais alors trop occupé de ce qui se passait à

Paris et à Fontainebleau
,
pour suivre avec un

égal intérêt ce qui se l'attachait plus spécialement

à la destinée de Marie-Louise ; aussi le lecteur

trouvera-t-ildans mes Mémoires plusieurs lacunes

sur les derniers temps du séjour en France de-

cette princesse. Je sus seulement qu'elle avait

toujours assuré aux personnes qui l'entouraient

,

qu'elle pouvait compter sur son père; elle dit

même ces paroles, qui m'ont été fidèlement rap-

portées, à un officier qui se trouvait auprès d'elle

pendant la mission de M. de Champagny : (c Quand
« même il serait dans l'intention des souverains

« alliés de détrôner l'empereur Napoléon, mou
cf père ne le souffrirait pas; il m'a répété vingt

« fois , quand il m'a mise sur le trône de France ,

« qu'il m'y soutiendrait toujours; et mon père

G est un honnête homme. » Je sus aussi que l'im-

pératrice, tant pendant son séjour à Blois que

pendant son séjour à Orléans, témoignait sans

cesse le regret de n'avoir pas suivi le conseil des
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membres de îa régeuce qui avaient été d'avis

qu'elle restât à Paris. Sur ce point, elle ne pou-

vait s'en prendre qu'à Joseph, et au respect

aveugle que Napoléon avait habitué ses conseil-

lers à avoir pour ses volontés. Mais la destinée de

Marie-Louise étaitaccompiie, il ne lui restait plus

qu'à la subir ; ce qu'elle fit avec résignation et

non sans dignité.

Cependant l'impératrice, en quittant Orléans,

se rendit à Rambouillet , et ce ne fut pas une des

choses les moins remarquables de ces derniers

temps , si féconds en événemens extraordinaires
,

que de voir et les souverains de l'Europe , et les

souverains déchus de la France , et ceux qui re-

venaient en reprendre le sceptre, si voisins les

uns des autres , et , pour ainsi dire , enchevêtrés

tant à Paris que dans un rayon de quinze lieues

de la capitale : un Bourbon aux Tuileries, Bona-

parte à Fontainebleau , sa femme . et son fils à

Rambouillet ; l'impératrice délaissée à trois lieues,

les empereurs de Russie et d'Allemagne, et le

roi de Prusse à Paris ; cela me paraît encore aussi

extraordinaire aujourd'hui, que je l'ai vu, que

cela m'eût semblé impossible deuxaos auparavant.

Déchue de ses espérances, Marie-Louise se pré-

parait à quitter Rambouillet , et à retourner en
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Autriche avec son fils, sans avoir pu obtenir l'au-

torisation de revoir Napoléon, avant son départ,

ainsi qu'elle en avait souvent témoigné le désir.

Sur ce point , Napoléon avait compris les incon-

véniens qu'auraient pu avoir de pareils adieux
;

car, sans cela, il est hors de doute qu'il eut fait

d'une dernière entrevue une des clauses du traité

de Paris et de Fontainebleau , et de son acte d'ab-

dication défmitive. Je sus dans le temps, que le

motif qui empêcha de condescendre aux voeux

de Marie-Louise , fut la crainte que ,
par un de

ces mouvemens si familiers aux femmes, elle vou-

lut s'attacher à la mauvaise fortune de Napoléon,

et l'accompagner à l'île d'Elbe, et l'empereur

d'Autriche voulait ravoir sa fille.

Les choses en étaient à ce point, et il n'y avait

plus à revenir sur aucune des décisions arrêtées

quand l'empereur d'Autriche alla voir sa fille à

Rambouillet, et je me rappelle que l'on trouva

alors extraordinaire que l'empereur Alexandre

l'accompagnât dans cette visite, et en effet la vue

du souverain que l'on regardait comme l'ânie et

l'arbitre de la coalition, ne pouvait être agréable à

l'impératrice détrônée. Voici ce que j'ai entendu

raconter sur cette double entrevue; je le rapporte

d'ailleurs sans le garantir ,
quoique je le tienne de
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persouncs tlii^nes de foi; mais je ue veux jamais

donner pour certain ce dont je n'ai pas été moi-

même témoin , à moins que je ne puisse , avec

leur consentement , me faire une autorité des

personnes dont je tiens les faits. On m'a dit que,

les deux empereurs étant partis de Paris à peu

d'intervalle l'un de l'autre, l'empereur d'Autriche

arriva le premier chez sa fille , qui le reçut avec

respect et en même temps avec tendresse
;
qu'elle

se montra satisfaite de le revoir, mais queles lar-

mes nombreuses qui s'échappèrent de ses yeux

n'étaient pas toutes des larmesde joie; qu'après une

première efi'usion de tendresse iiliale , elle se plai-

gnit de la position où elle était réduite. Son père,

vivement ému, ne pouvait lui donner de consola-

tion puisque ses malheurs étaient irréparables.

Mais le temps s'écoulait, et Alexandre allait bien-

tôt arriver; il fallut donc que l'empereur d'Au-

triche lui dît que l'empereur de Russie ,
qui le

suivait, demandait à la voir. Le premier mouve-

ment de Marie-Louise fut un refus; elle persista

long-temps à ne pas consentir à voir Alexandre

,

disant à son père : «Me Icra-t-il aussi prisonnière

« sous vos yeux ? S'il entre ici de force
, je me re-

« tirerai dans ma chambre; là, je pense, il n'o-

« sera pas me suivre devant vous î » Cependant
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ies momens devenaient de plus en plus précieux
,

car déjà, François II entendait, dans les cours

«onores de Rambouillet, le bruit des équlpaccs

de l'empereur de Russie; et moins il restait de

temps
,
plus les instances de l'empereur d'Au-

triche auprès de sa fille devenaient vives et pres-

sées; elle céda , et l'empereur d'Autriche alla lui-

même au-devant de son allié, et l'amena dans le

salon où Marie -Louise était i^stée par déférence

pour son père. Cette déférence n'alla pas toute-

fois, jusqu'à faire un accueil favorable à celui

qu'elle regardait comme l'autein- de tous se»

maux ; elle ne reçut qu'avec beaucoup de froi-

deur les offres personnelles et les protestations

d'Alexattdre, et lui dit pour toute réponse :

qu'elle n'avait plus qu'un seul désir à former , la

liberté de retourner dans sa famille. Tels sont les

détails que j'appris alors , et, peu de jours après

cette pénible visite, Marie-Louise et son fils par-

tirent pour Vienne.
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CHAPITRE XU.

Derniers événemens du dehors. — L'Italie et Eugène. —
Convention conclue entre Eugène et le maréchal de Belle-

garde.—Adieux d'Eugène aux troupes françaises, et refus

de les conduire en France.— Erreurs d'Eugène.— Négo-

ciateur mal choisi, i^ Exaspération des Italiens, et un

ministre assassiné.— Séjour forcé des troupes françaises

à Milan. — Le général Grenier, proclamation et la co-

carde blanche. — Chute de la couronne de fer, et ré-

flexion. — Le p(iUvoir et la flatterie. — Puissance du

temps. — Rapp à Dasilzig.—Capitulation conclue et non

ratifiée.—Uapp prisonnier à Kiow. — Refus de Davoust

de croire aux évésiemens de Paris. — Boulet tiré sur le

drapeau blanc. — Désignations de la police et individus

fusillés.— Le Séide volontaire.—Joie des Hambourgeois

et haine sans vengeance. — Le généralJGérard à Ham-
bourg.—Départ de Davoust et du général HogendoriT.

—

Délivrance définitive de Hambourg.

Je consacrerai ce chapitre à jeter de derniers

regards sur les débris de i'empire , encore exislans

au moment de sa chute. Je les tournerai d'abord

\ers cette Italie , berceau de tantde|jloire,el vers
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îaqiielle Napoléon s'élançait encore en imaÊ;inati();i

du font! du palais de Fontainebleau. Je \ne fiiiure

^railleurs qnemes lecteurs parlai^ent la satisfaction

que j'éprouve moi même en leur parlant d'Eu-

gène , de cet excellent homme dont la conduile

noble et généseuse ne s'est pas un instant démen-

tie. Il est possible que si Napoléon eût pu se trans-

porter , comiiie par enchantement , au-delà des

Alpes, avec ce qui lui restait de troupes dévouées,

immédiatement après la prise de Paris, il eut fait

du côté de l'Autriche une puissante diversion, car,

par son courage et son activité, Eugène était par-

venu à se conserver des moyens de défense jusqu'au

mois d'avril; mais enlîn , le se[)t de ce mois, in-

formé, d'une manière positive, des immenses ro-

versqui venaient d'accabler la France, il se trouva

contraint d'accéder aux propositions qui lui fu-

rent faites par le maréchal de Bellegarde pour

traiter avec lui de l'évacuation de l'Italie + et le

dix, une convention fut conclue, dans laquelle il

était stipulé , que les troupes françaises sous les

ordres du prince Eugène , rentreraient dans les

limites de l'ancienne France , convention dont

les clauses furent exécutées le dix- neuf. Avant de

quitter cette armée qu'il avait si vaillamment com-

mandée, le vice-roi lui adressa ses adieux par une
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proclaniation publiée à ManLone, oti 11 avait éta-

bli son quartier-général depuis le mois de février,

^lantoue ! que ce nom devait lui rappeler de glo-

rieux et douloureux souvenirs! c'est quand il fai-

sait ses premières armes , qu'il l'avait vu tomber

devant les savantes combinaisons de Bonaparte,

et c'est quand il était devenu le second de l'armée,

qu'il était contraint de l'abandonner! Je ne sais

si j'ai tort ou raison de me laisser aller à ces

sortes de rapprocbemens, que je ne cbercbe pas,

mais telle est la disposition de mon esprit, que la

vue, ou le nom prononcé d'un lieu, me rappelle

en même temps les divers événemens dont ce lieu

a été témoin.

Avant delesqulller, Eugène ditauxsoldatsfran-

cais qui avaient combattu sous ses ordres i « De

(( longs malbeurs ont pesé sur notre patrie'. Lît

« France cberchant un remède à ses maux , s'est

a replacée sous son antique égide.. \je sentiment de

a toutes ses souffrances s'efface déjà pour elle,

« dans l'espoir du repos nécessaire après tant d'a-

« cilation.

• On voit par cette expression notre patrie qu'Eugène ,

malgré la chute de Napoléon, se regardait toujours comme

Français. 11 Tétait bien en effet de cœur et de caractère.
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« Vous allez reprendre le chemm de vos i'oyers,

« il m'eût été bien doux de vous y ramener.

« Mais en me séparant de vous, d'autres devoirs

« me restent à remplir auprès du peuple Italien.»

Encouragés par le sens et les termes de la pro-

clamation d'Eugène dont je viens de rapporter un

passage, le général Grenier et les autres officiers

généraux qui étaient auprès de Ini, l'engagèrent

à rentrer en France avec eux, et à conduire lui-

même au roi les restes de cette belle armée qu'il

avait, ou peut le dire, miraculeusement sauvés.

Elle comptait encore vingt-un mille hommes et

plus de cinq mille chevaux. Les généraux fran-

çais firent auprès d'Eugène d'autant plus d'ins-

tances, que tous l'aimaieut et l'estimaient sincère-

ment; mais lui-même, soit qu'il s'exagéiât ses de-

voirs envers les Italiens, soit que, s'aveuglant, dans

cette circonstance, au point de se faire illusion sur

sa position , il ait cru que dans cette grande dé-

bâcle, il y aurait, au moment du partage, une part

pour le gendre du roi de Bavière, il refusa de ve-

nir en France, disant qu'il croyait se devoir à ses

peuples d'Italie , et qu'il attendrait au milieu

d'eux la décission des puissances .alliées.

Il lit faire, eu effet, des démarches près dusénaf

de Milan , aliu que ce corps
,

qu'il croyait bien
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dlsjxjsé pour lui , le demaudât aux puîssauces

pour continuer à gouverner le royaume d'Iialie '.

Mais le peu d'inclination que l'on avait de con-

server pour souverain le fils de Napoléon, fut loiu

d être détruit par l'intermédiaire dont se servit

le vice-roi, dans une si importante négociation.

L'homme qu'il envoya, avait lait beaucoup de

mal et s'était attiré le mépris et la haine des Mi-

lanais. On ne î'écouta que ])our lui faire sentir

riiumeur quel'on éprouvait de le voir chargé d'une

pai'eille démarche.

Les esprits étaient très-exasperés. L'armée, en

effet,n'étaitpasà troismarchcs deMantoue,lorsque

la révolte éclata à Milau. On assassina le ministre

des finances Pi'iua , après avoir démoli son hôtel,

et rien ne saurait assuier que le vice-roi n'eût pas

couru le même danger, s'il se fut trouvé dans sa

capitale , tant la populace italienne était irritée
,

' Voici une circonstance assez remarquable, relativement

au sénat de Milan. Au milieu de nos plus grands désastres,

ce corps avait nommé une députalion pour aller féliciter

Napoléon-le-Grand sur ce qu'il triompherait de tous ses en-

nemis. La députation apprit en route le siège de Paris, et

n'eut que le temps d'arriver à Milan assez tôt pour féliciter

les alliés de la chute du tyran.
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tant elle montre de courage quand elle n'a plus

rien à craindre.

Au milieu de reffervescence générale, el dans

l'ardeur des Italiens à se soustraire à la domina-

tion française, les amis d'Eugène le regardèrent

connue fort heureux d'avoir pu, quelque temps

api'ès, rejoindre, presque incognito, son beau-père

à Munich. ' Je tiens tons ces faits de témoins ocu-

laires, de personnes dignes de foi, (julont été ac-

teurs dans cesévéneniens, et ils sont du nombre

de ceux que j'ai recueillis avec soin au moment
où j'en eus connaissance. Comment Eugène, qui

' Eugène fit, quelque temps après, un voyage en France,

et eut une longue audience de Louis XVIII. Il se fit annon-

cer à ce prince, sous le titre de son père, le marquis de Beau-

harnais; le roi le salua imniédialcitienl du nom de iM. le

maréchal, et lui oflVit de rester en France avec ce gr^ide.

Mais Eugène refusa, parce que, en sa qualité de prince

français, sous le gouvernement renversé, il avait commandé

les maréchaux, el qu'il serait le dernier en grade par ordre

de réception , dans ce corps qui compta tant d'illustres

chefs d'armée. Je ne vis pas Eugène pendant ce voyage ;

quoique je lusse bien sûr de son amitié, je pensai qu'il était

plus convenable, à cause de la différence de nos positions,

de me priver de celte satisfaction , et d'ailleurs j'étais loin

de penser que la mort le ravirait sitôt à sa famille et à ses

ainh.
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devait bien conivailre les Italiens, pouvait- il corap'

ter sur un peuple, dont tout le patriotisme con-

siste à être autrichiens sous le joug français, et

français sous le joug autrichien?

Après le refus du vice-roi , le général Grenier

prit le commandement de l'armée, et fit publier

la proclamation suivante, en réponse à celle du

vice-roi.

« La proclamation de S. A. I. le prince vice- roi

« d'Italie a fait connaître les motifs cjui vou»

R obligent à retoui'ner en France.

« On annonce que de grands changemens ont

«eu lieu dans noire patrie, mais rien d'officiel ^

«ce sujet ne nous est encore parvenu. En atten-

« dant que la ligne de nos devoirs soit tracée,

« continuons de marcher dans le chemin del'hon-

« neur. Conservons* cette attitude noble et fière

« qui nous a mérité l'estime du prince , celle des

u peuples d'Italie, de son armée entière et même
i( de l'ennemi.

«Les ordres du gouvernement nous parvien-

« dront , sans doute , avant d'arriver à nos fion

-

« tières. notre devoir est d'obéir, nous n'avon»

« pas à délibérer. »

La présence de l'armée française à Milan ayant

été nécessitée par les troubles qui venaient d'é-
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dater dans cette ville , elle dut relarder son dé-

part de quelques jours, pour prévenir de plus

grands désordres : elle passa enfin le Tésin dans

les premiers jours de mai, et, comme le général

Grenier avait alors reçu des dépêches officielles

du gouvernement provisoire, il mit à l'ordre du

jour de l'armée une autre proclamation dont

voici un fragment qui en indique l'objet.

«Un acte constitutionnel du sénat rappelle les

« Bourbons au trône qu'ils ont illustré pendant

« tant de siècles , et Louis-Stanislas-Xavier est pro-

« clamé roi des Français.

« Soldats , l'honneur et la patrie nous rangent

f sous sa bannière. Dégagés de nos anciens ser-

mens , offrons-lui l'hommage pur de notre fi-

« délité et de notre dévouement. Son avènement

« au trône nous présage un avenir plus heureux.

« Les beaux jours de la France renaîtront sous

« Louis XVllI , et bientôt ses vertus lui assureront

« tous les droits de ses ancêtres à l'amour des

« Français. »

Ainsi tomba , au bout de neuf ans, cette cou-

ronne de fer que Napoléon avait posée sur sa

tête en disant : « Dieu me l'a donné ; gare à qui la

touche. »

11 faut le dire , les formes ordinaires qui sou-
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tenaient la lyrauîîie impériale, étaient paitouteii

horreur. Les Italiens en souffraient comme les

autres. Les peuples devaient saisir toutes les oc-

casions de se soustraire à une oppression orga-

nisée pour la rendre de plus en plus intolérable.

Le pouvoir est toujours encouragé par la plus

basse flatterie et les plus coupables complaisances.

Mais le temps arrive où il périt lorsque le caprice

et l'ambition sont seuls sa règle. Ce serait un

contre-sens si le glaive et i'in justice régnaient

toujours. Les changemens dans les sociétés hu-

maines sont inévitables. Malgré les efforts des

uns pour les arrêter et la précipitation des autres

pour les accélérer, il faut qu'ils ayent lieu, par

la seule force des choses et du temps.

Après avoir raconté ce que je sus des derniers

événcmeus relatifs à l'armée française en Italie et

à Eugène, il me reste maintenant à jeter un coup

d'œll sur l'Allemagne.

Rapp n'était point en Finance à l'époque de la

chute de l'empire ; il avait supporté à Daulzig ,

avec le plus rare courage et la plus grande habi-

leté, un siège d'un au. Enfin, contraint de se

rendre à la dernière extrémité, il ouvrit les j^ortes

de la ville qui n'offrait pins que des monceaux

de cendres; Rapp avait stipulé que la garnison de
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Danlzi!^ retournerait en France, et le duc de

Wurtemberg qui commandait le siège avait coii-

senli à celte condition, mais l'empereur de Rus-

sie n'ayant pas voulu la ratifier , Rapp n'ayant

plus aucun moyen de défense, fut fait prisonnier

avec les siens et conduit à Kiow, d'où il revint

ensuite à Paris où je le vis à son retour , comme
j'aurai occasion de le raconter plus tard. L'em-

pire frappé au coeur, à quoi servait la conserva-

tion de villes lointaines qui n'étaient plus qu'un

vain trophée de nos anciennes conquêtes?

Cependant Hambourg tenait encore. Enfin
,

dans les premiers jours d'avril , on y apprit les

événemens extraordinaires qui avaient délivré.

l'Europe de son oppresseur. Le géaéral russe Be-

ningsen en fut informé par l'empereur Alexandre.

Ce général s'empressa d'en donner connaissance

à Davoust , afin de faire cesser l'effusion du sang

,

mais le maréchal refusa de croire à une nouvelle

qui anéantissait tout d'un coup son pouvoir

et ses grandeurs. 11 se permit même de faire ti-

rer à boulet sur un des drapeaux blancs que les al-

liés firent flotter dans leurs lignes comme un témoi-

gnage de l'exactitude de leurs avis. Ce fait m'a été

attesté à Hambourg par une foule de témoins ir-

récusables. L'aveuglement dura encore quelque
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temps à Hambourg. On fit fusiller plusieurs per-

sonnes que la police avait désignées comme colpor-

teurs denouvelIesdeParis.Un des aiicnsdu^ouvei-

nenient, qui se distinguait par les mesures les plus

acerbes, annonça publiquement le dessein d'aller

tuer un des princes français dont on disait qu'il

avait été page ; il disait qu'il allait lui écrire pour

lui demander à être son aide-de-camp
j
qu'il serait

probablement refusé, mais que ce serait un motif

de plus pour l'affermir dans son projet. Je tiens

ces faits de personnes qui eu ont été témoins et dont

il ne m'est pas permis de soupçonner la véracité!

Ce nouveau Seïde manifesta encore hautement les

mêmes intentions à Valenciennes et disait qu'il

voulait être Seïde.

Enfin ne pouvant plus douterde l'état des choses,

le maréchal Davoust réunit les troupes et leur

notifia la déchéance de l'empereur , il fit arborer

le drapeau blanc et envoya son adhésion au gou-

Ternement provisoire. Dès lors, chacun songea

à sa conservation personnelle , sans négliger de

s'assurer des richesses , si loyalement acquises.

On achetait tout ce que l'on pouvait trouver de

diamans et d'autres objets d'une grande valeur et

d'nn petit volume. Quoique ces dignes agens s'en

allassent chargés des dépouilles anséatiques , les
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babitans de ces contrées ne virent pas moins

partir avec une grande joie des bommes qui avaient

atliré tous les maux sur eux , et exécuté avec une

excessive sévérité des ordres irréflécbiset quelque-

fois cruels. Tous se sauvèiH^nt chargé? de l'anl-

madversion générale , et ce fut le seul châtiment

que les bons Hambourgeois cherchèrent à leur in-

lliger ; leur départ causait une si vive allégresse

qu'il semblait aulfire à expier les malheurs que leur

présence avait causés. Mais le souvenir d'une ad-

ministration aussi accablante se conservera à

Hambourg de génération en génération.

Pour n'avoir plus àrevenir surce qui concerne

Hambourg, pendant l'année 1814, je rapporlerai

ici ce qui s'y passa quelque temps après la rentrée

de Louis XVllï. Au mois de mai le général Gé-

rard s'y rendit porteur des ordres du Roi qui

lui donnait le commandement du corps d'armée

composant la garnison de cette ville; il devait le ra-

mener en.France. Le général Gérard avait été aide-

de camp du prince de Ponte-Corvo. Pendant que

celui-ci commandait à Hambourg , Gérard avait

su se concilier l'estime des honnêtes gens, et gagner

l'amitié de tous ceux qui avaient des rapports avec

lui. Sa prébcuce , dans ces circonstances criti-

ques, ne pouvait que plaire aux Hambouigtoisqui
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avaient conservé pour lui des souvenirs d'affection.

Le gouverneur comte de Hogendorft qui , mal-

gré quelques rares oppositions de sa part , avait trop

souvent coopéré aux mesures les plus sévères et les

plus vexatoires, quitta Hambourg le premier. 11 par-

tit même à l'instigation du inareclial, qui le fit sortir

précipitamment, parce qu'il avait arboré la cocarde

orange, et parce qu'il voulait emmener avec lui les

troupes hoUfindaises. Le maréchal ne pouvait dou-

ter des sentimens que son administration avait

inspirés aux habitons, et il put craindre que ses

victimes n'exerçassent des vengeances ; après avoir

remis le commandement au général Gérard, il se

retira dans le faubourg de Saint-Georges, un de

ceux qui avaient le plus souffert, et où on compte

le plus de victimes d'mie trop grande sévérité. Le

maréchal quitta Hambourg et arriva sans^suile à

Paris le drx-huit de juin, d'où il se rendit à sa terre

de Savigny.

Une joie, un enthousiasme impossible à décrii-e

signala à Hambourg et dans les villes Anséatiques

le départ des Français. L'heure de la délivrance de

l'Allemagne était sonnée. Les Français évacuè-

rent Hambourgdans les derniers jours de mai, elles

troupes auxiliaires retenues sous les drapeaux de

Soult , telles que les troupes hollandaises, italien-
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nés ,
polonaises , reprirent chacune leur direction

particulière conformément aux clauses des traités,

jl ne resta à Hambourg qu'un grand nombre

de malades dans les hôpitaux; on Jevu' prodigua

tous les soins et tous les secours qu'exige l'huma-

nité. M. Monnais , commissaire ordonnateur, ap-

porta tant de soins et tant de délicatesse dans sa

surveillance, qu'il ne fit point regretter son prédé-

cesseur.

Voilà tout ce qui me restait à dire sur une ville

que j'avais long-temps habitée , qui a tant souirerl

,

et à laquelle je ne Tais point ici un dernier adieu

,

puisque la confiance du roi , comme on le verra

plus tard, m'y envoya pendant les cent jours.

I

«g-» ' —
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CHAPITRE XIIÏ.

Un mot sur l'affaire de Maubreuil. — Arrivée des commis-

saires des alliés à Fontainebleau. — Préférence marquée

pour le colonel Campbell. — Aversion pour le commis-

saire prussien. — Itinéraire tracé et demande de change-

ment de route. — Rapprochemens remarquables.— Les

alliés consentant à ce que demande l'empereur. — Refus

de partir, et paroles de Bonaparte au général Kohler. —
Chances de Bonaparte redevenu citoyen.—La montre de

Bertrand et la volonté de l'empereur.—Adieux de Fontai-

nebleau et départ. — Première journée et cris de vive

l'empereur. — Napoléon taisant l'éloge de "Wellington.

—La garde impériale remplacée par des Cosaques.—Pas-

sage à Lyon. — Rencontre d'Augereau. — Grossièreté et

humiliation.— Les premières cocardes blanches. — Cris

outrageans pour Napoléon.— Émeute avant Avignon. —
Intervention des commissaires. — La populace d'Orgon

,

et Bonaparte pendu en effigie.—Le même maire et les

mêmes hommes. — Injures indispensables et remercî-

mens. — Bonaparte déguisé en courrier.— L'auberge de

La Calade.-— La même attitude de Napoléon qu'à Fontai-

nebleau. — Crainte d'être empoisonné. — Amabilité ex-

traordinaire.— Arrivée à Aix, et personnage mystérieux.

—Dégoût de Napoléon pour les grandeurs.—La princesse

Pauline.—Embarquement pour l'île d'Elbe.

Cependant l'cnipciTiir ëtall encore à Foutai-
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nebleau , et l'époque fixée pour son départ pour

nie d'Elbe approchait, puisque ce départ était

fixé ail dix-sept d'avril. Un homme devenu mal-

heureusement célèbre , dont on a beaucoup

parlé depuis , et que je connaissais à peine , Mau-

breuil , se présenta le dix-sept à l'hôtel des postes,

et demanda à me parler; il me montra, sans

autres explications, des ordres écrits, signés du

général Sacken , gouverneur de Paris
, pour l'em-

pereur de Russie , et du baron de Brockenhausen

,

général chef d'état-major. Dans ces ordres, il

était dit que Maubreuil était autorisé à parcourir

la France, pour des affaires d'une très-haute im-

porlance, et de très-hautes missions, pour l'exécu-

tion desquelles il était aussi autorisé à requérir les

troupes de S. M. I. russe; il était en même temps

enjoint aux commandans de ces troupes, de luettre

à sa disposition le nombre d'hommes qu'il de-

manderait. Maubreuil était porteur d'ordres pa-

reils du général Dupont , ministre de la guerre

,

et de M. Angles, commissaire provisoire au dé-

partement de la police générale , qui ordonnait

aux commissaires généraux , spéciaux et autres

,

d'obéir aux ordres que Maubreuil leur donnerait.

Sur l'exhibition de ces pièces, dont Je reconnus

X. 14

i
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l'authenticité, je n'avais point à examiner, ni à

m'occuper de quelle nature pouvait être la mis-

sion (le Maubreull; et, sur la signature de deux

ministres^ je ne pçuvais me refuser à donner

l'ordre aux maîtres de poste du royaume , de

mettre à la disposition de Maubreull les chevaux

dont il pourrait avoir besoin , et de veiller à ce

qu'il fût promptement servi. Je fis ce qu'il de-

mandaiti sans scrupule, sans arrière-pensée, et

j'avoue que
,
quelques jours après

,
je fus étran-

gement surpris, quand j'entendis dire que la mis-

sion de Maubreiiil avait pour objet d'assassiner

Napoléon. Un tel soupçon n'aurait pu me venir

en voyant la signature du commandant des forces

russes, à moi qui connaissais si bien les intentions

d'Alexandre; je n'fmrais jamais cru qu'il eût permis

un pareil attentat; et il est hors de doute, pour

quiconque voudra raisonner de bonne foi, que,

dans la situation où étaient les choses, on n'eût

pas osé abuser du nom d'Alexandre, pour tenter,

sans son assentiment, une aussi criminelle entre-

prise. Je n'ai jamais cru , et je ne crois pas encore,

quoi que l'on ait pu dire
,
que tel fût l'objet de la

mission de Maubreull. II enleva, me dit-on, les

diamaus de la reine de Westphalie ; mais je ne

m'arrêterai point à de pareilles turpitudes, et je
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li'en ai rappelé le souvenir, qu'à cause du bruit

que cette affaire fit dans le temps.

Napoléon , après avoir consenti à se rendre à

l'île d'Elbe , conformément au traité qu il avait

ratifié le treize , demanda à être accompagné jus-

qu'au lieu de son embarcation
,
par un commis-

saire de chacune des puissances alliées , savoir :

la Russie , l'Angleterre , l'Autriche et la Prusse.

Le comte Schuwaloff fut le commissaire d'A-

lexandre, le colonel Neil-Campbell celui de TAn-

gleterre; le général Rohler fut choisi par l'Autri-

che , et le comte de Waldbourg-Truchess par la

Prusse. Ces quatre commissaires vinrent pour la

première fois , le seize , à Fontainebleau , où

l'empereur
,

qui avait toujours auprès de lui

les généraux Drouot et Bertrand, les reçut sé-

parément le lendemain , en audience particu-

lière.

Quoique, dans celte audience, l'empereur ait

reçu très-froidement les commissaires, que lui-

même avait demandés , il y eut une grande diffé-

rence dans la réception qu'il leur fit. Celui qu'il

accueillit le mieux fut le colonel Campbell
;

comme ce commissaire anglais portait encore des

traces de blessures , Napoléon lui demanda dans

quelles batailles il les avait reçues , et à quelles
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occasions il avait été décoré des ordres qu'il por-

tait. L'ayaot ensuite interrogé sur le lieu de sa

naissauce, et le colonel Campbell lui ayant ré-

pondu qu'il était Ecossais,' l'empereur eu prit

texte pour le féliciter d'être le compatriote d'Os-

sian , sou auteur favori, dont il vanta beaucoup

les poésies qu'il ne connaissait, j'en sais quelque

chose, que par d'assez pauvres traductions. J'ai

su qu'à cette première audience, Napoléon avait

dit au colonel Campbell : « J'ai cordialement haï

« les Anglais; je vous ai fait la guerre par tous les

« moyens possibles; mais j'estime votre nation.

<c Je suis convaincu qu'il y a plus de générosité

« dans votre gouvernement que dans aucun autre.

ff Je souhaite faire le trajet ;ie Toulon à l'île

« d'Elbe sur une frégate anglaise *. »

Les commissaires autrichien et russe furent

accueillis avec indifférence , mais sans une hu-

meur trop marquée . 11 n'en fut pas de même du

commissaire prussien. Napoléon était resté environ

' Il est si vrai que Napoléon a parlé de la sorte au colonel

Campbell, que celui-ci écrivit au lord Castlereagh pour

lui faire connaître le désir de Napoléon, et que le lord y
donna son consentement. :;— Je le crois bien, Napoléon sur

une frégate anglaise !
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cinq minutes avec les deux premiers; quant au

dernier, il lui dit fort sèchement : « Est-ce qu'il y
M a des Prussiens dans mon escorte?— Non, Sire,

« — Eh bien, pourquoi prenez-vous donc la peine

« de m'accompagner ? — Sire , ce n'est pas une

« peine, mais un honneur. — Ce sont des mots

« que tout cela. Vous n'avez que faire ici. — Sire.

« il m'est impossible de me démettre de i'hono-

« rable mission dont m'a chargé le roi mou maî-

« tre. » A ces mots Napoléon tourna le dos au

baron de Truchess.

Les commissaires pensaient que Napoléon ne

ferait pas de difficultés pour partir sans délai

,

mais il n'en fut pas ainsi. Ayant demandé à voir

l'itinéraire qu'il devait suivre , il voulut ie faire

changer, et prendre , pour se rendre à Lyon , la

route du Bourbonnais au lieu de celle de la Bour-

gogne, et suivre ensuite la route de Valence et d'A-

vignon, au lieu de celle de Grenoble, de Gap et de

Digne. Ledésirdece changement dans l'itinéraire

tracé pour la roule de Napoléon, ne fut probable-

ment , comme le crurent tous les commissaires,

qu'un bizarre prétexte pour faire retarder son

départ; mais que ce fût une bizarrerie ou non
,

quel singulier souvenii' ce caprice , ou ce calcul

de Napoléon réveilla en moi quand j'en fus in-



:a!4 MÉMOIRES

formé. La route tracée par les commissaires desr

puissances alliées était précisément celle (ju'il

avait voulu suivre d'abord pour se rendre de

Toulon à Paris, lorsque, en débarquant de la fré-

gate la Muiron, après l'expédition d'Egypte, il me
dit d'annoncer à ma mère qu'il viendrait dîner

chez elle en passant à Sens; et celle qu'il indiqua,

fut la route qu'il avait suivie alors, ce qui, comme

on peut se le rappeler , l'empêcba de rencontrer

Josépliine venant au-devant de lui. Par uue autre

singularité non moins remarquable, la route tra-

cée par les commissaires des puissances alliées, fut

précisément celle que prit Napoléon , lorsque ,

l'année suivante, il se rendit à Paris au vingt mars.

Mais laissons ces rapprocbemens et ces vaines

rêveries .auxquelles je ne suis que trop enclin à

me laisser aller. Les commissaires ne voulurent

point contrarier Napoléon qu'ils avaient ordre

de traiter avec les formes et tous les égards dûs

à un souverain. Ils suspendirent donc le départ;

mais n'osant prendre sur eux d'acquiescer au

changement demandé par l'empereur, ils priè-

rent Caulaincourt, qui se trouvait à Fontaine-

bleau , de se charger de leurs dépêches pour

leurs souverains respectifs, alors à Paris, à l'ex-

ception , comme l'on sait , du prince régent
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d'Angleterre ; mais celui -ei était représenté par

ie lord Castlereagh qui avait les pleins pouvoirs

de son gouvernement. Les commissaires reçu-

reot, dans la nuit du dix huit au dix-neuf, l'auto-

risation de passer par où l'empereur désirerait;

enfin le départ fut définitivement fixé pour le

vingt.

Ce jour-là, à dix heures du matin, les voi-

tures étaient attelées , et la garde impériale était

rangée dans la grande cour du palais de Fontai-

nebleau , dite la cour du cheval blanc. Toute la

population de la ville et des villages voisins se

pressait autour du palais. Napoléon fit venir le

général Kohler , et lui dit : « J'ai réfléchi sur ce

« qui me restait à faire , et je me suis décidé à

« ne pas partir. Les alliés ne sont pas fidèles aux

« engagemens qu'ils ont pris avec moi
,
je puis

M donc aussi révoquer mon abdication qui n'é-

c( tait toujours que conditionnelle. Plus de mille

<« adresses me sont parvenues cette nuit : l'on

« m'y conjure de reprendre les rênes du gou-

« veruement. Je n'avais renoncé à tous mes droits

« à la couronne que pour épargner à la France

a les horreurs d'une guerre civile , n'ayant ja-

« mais eu d'autre but que sa gloire et son bon-

ci heur; mais connaissant aujourd'hui le mécou-
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et lentement qu'inspirent les mesures prises par

« le nouveau gouvernement ; voyant de quelle

« manière on remplit les promesses qui m'ont

« été faites , je puis expliquer maintenant à ma
« garde quelles sont les raisons qui me font ré-

« voquer mon abdication , et je verrai comment

« on m'arracbera le coeur de mes vieux soldats.

« 11 est vrai que le nombre des troupes sur les-

te quelles je pourrai compter , n'excédera guère

a trente mille hommes ; mais il me sera facile de

« les porter jusqu'à cent trente mille. Sachez que

« je pourrai tout aussi bien , sans compromettre

« mon honneur , dire à ma garde que , ne con-

tt sidérant que le repos et le bonheur de la pa-

cc trie
,

je renonce à tous mes droits , et l'exhorte

o à suivre , ainsi que moi , le vœu de la ua-

« tion. y>

J'ai entendu rapporter les paroles de INapo-

léon , telles que je viens de les citer, au général

Kohler lui-même , lorsqu'il eut accompli sa mis-

sion. Il ne cacha pas l'embarras où l'avait mis ce

discours inopiné , et je me rappelle même avoir

dit alors, que si Bonaparie avait, dès le com-

mencement de la campagne de Paris, renoncé à

tous les droits pour se refaire citoyen, les masses

immesises des alliés auraient succombé sous les
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efforts de la France. Le général Kohler dit aussi

que l'empereur se plaignit de ce que l'on n'avait

pas permis à Marie-Louise de l'accompagner;

mpis qu'enfin Napoléon s'étant rendu aux rai-

sons qu'il lui allégua , l'empereur ajouta : « Eh

« bien
,

je veux bien encore rester fidèle à ma
« promesse ; mais si j'ai de nouvelles raisons de

« me plaindre
,
je me verrai dégagé de tout ce

« que j'ai promis. »

Cependant le temps se passait. A onze heures,

un aide-de-camp de l'empereur , dont j'ai oublié

le ijom', vint lui dire que îe grand maréchal lui

faisait annoncer que tout était prêt pour le dé-

part. « Suis-je donc fait , lui dit Napoléon , pour

a régler aies actions sur la montre du grand ma-

« réchal. Je partirai quand je voudrai!... Peut-

« être ne partirai -je pas du tout!.... Laissez-

« moi. î)

Comme on avait conservé toutes les formes

de l'étiquette impériale , afin de ne point choquer

Napoléon , dans ces simagrées de cour qu'il ai-

mait tant; lorsqu'il lui plut de sortir de son ca-

binet pour entrer dans le salon d'attente, où se

' C'ctail le comte de Bussy.

(Note de l'éditeur.)
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trouvaient les commissaires, on ouvrit la porte,

comme de coutume , en annonçant : « L'empe-

« reur. » Mais, à peine annoncé, il rebroussa che-

min. Cependant il ne tarda pas à reparaître ; alors

il traversa rapidement la galerie , descendit l'es-

calier, et se trouva , à midi précis , à la tête de sa

garde, comme lorsqu'il la passait en revue dans

la cour des Tuileries , aux jours brillans du con-

sulat et de l'empire. Alors eut lieu la scène réel-

lement touchante des adieux de Napoléon à ses

soldats. Je m'abstiens d'en rapporter les détails,

parce qu'ils sont partout et connus de tout le

monde. Cependant je place ici en note sa dernière

allocution à ses vieux compagnons d'armes
,
parce

que cette harangue, prononcée par lui d'une

voix ferme et sonore, comme aux jours de ses

triomphes, appartient à l'histoire '.
.

' « Soldats de ma vieille garde, je vous fais mes adieux.

« Depuis vingt ans, je vous ai trouvés constamment sur

Cl le chemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces derniers

« temps, comme dans ceux de notre prospérité, vous n'avez

« cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. Avec

<' des hommes tels que vous, notre cause n'était pas perdue,

« mais la guerre eût été interminable; c'eût été la guerre

« civile, et la France n'eût été que plus malheureuse, J'ai

« sacrifié tous mes intérêts à ceux de la patrie. Je pars. Vous,
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Après avoir dit , pour dernier adieu à ses sol-

dats ; « Adieu, mes enfans ! mes voeux vous ac-

« compagneront toujours; conservez mou souve-

« nir, n Napoléon monta dans sa voiture avec

Bertrand. '

Pendant toute la première journée, on n'en-

tendit sur la route que les cris de vU'e /'empereur,

et Napoléon, usant de sa dissimulation ordinaire,

« mes amis, continuez de servir la France. Son bonheur

« était mon unique pensée, il sera toujours l'objet de mes

« vœux. Ne plaignez point mon sort. Si j'ai consenti à me
a survivre , c'est pour servir encore à votre gloii e : Je veux

« écrire les grandes choses que nous avons faites ensemble.

«Adieu, mes enfans; je voudrais vous presser tons sur

« mon cœur. » Après s'être fait apporter les aigles, et les

avoir embrassées, Napoléon ajouta : «Je ne puis vous em-

« brasser tous, mais je le fais dans la personne de votre

« général. Adieu, soldats, soyez toujours braves et bons! «

1 Le général Drouot précédait, dans une voiture fermée,

à quatre places ; iininédiatement après était la voiture de

Napoléon; ensuite le généra! Rohler; après lui le général

Schuwaloff; puis le colonel Campbell, puis le commis-

saire prussien le comte de Waldbourg-Truclicss, et enfin

deux voitures pour une partie de la maison de l'empereur,

six autres voiluics dans lesquelles était le reste de la suite

de l'empereur, partirent par l'autre roule, attendu que je

reçus un rapport qui me démontrait l'impossibilité de réu-

nir sur la même route, le nombre de chevaux suffisant.
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en prenait texte pour blâmer rinipertiiience du

peuple envers ses souverains légitimes; ce qu'il

faisait avec une ironie mal déguisée. La garde l'ac-

compagna jusqu'à Briare ; il voulait en partir

pendant la nuit; mais là, malgré les ordres pré-

cis que j'avais donnés, pour que le service du

cortège de Napoléon fut fait avec la plus grande

ponctualité, les chevaux ayant manqué, l'empe-

reur ne quitta Briare que le vingt-un à raidi. Un
peu avant de remonter en voiture , il eut en-

core une conversation avec le général Kohler
,

dans laquelle il lui dit , entre autres choses :

« Eh bien I vous avez entendu hier mon discours

«à ma vieille garde; il vous a plu, et vous

a avez vu l'effet qu'il a produit. Voilà comme
« il faut parler et agir avec eux; et si Louis XVIII

« ne suit|pas cet exemple , il ne fera jamais rien

« du soldat français. »

Tant que Napoléon vit que les manifestations

du public lui étaient favorables sur sa route
,

il

causa beaucoup avec les coramissaires des alliés
,

chargés de l'accompagner ; mais il traita toujours

moins bien que les autres le commissaire prussien.

Au surplus, je puis dire que je tiens de personnes

qui l'ont accompagné, tout ce que je rapporte de

son itinéraire, et d'ailleurs j'avais donné l'ordre à
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l'iDspccteur que j'avais chargé de le devancer pour

veiller à la régularité du service, de m'écrire tous

les jours et de me rendre compte des moindres

détails qui viendraient à sa connaissance. Napo-

léon ne cacha point au colonel Campbell que ia

froideur qu'il témoignait au comte de Wald-

bourg-Trucliess , venait de ce que la Prusse avait

donné l'exemple de la défection quand il comptait

sous ses drapeaux des corps d'armée de toute l'Eu-

rope à l'exception de la Suède, de l'Espagne et du

Portugal, dans sa dernière guerre contre la Rus-

sie. A Briare même , ayant retenu le colonel

Campbell à déjeuner avec lui , il l'entretint de la

dernière guerre d'Espagne, et lui parla avec éloges

de la nation anglaise et des talens militaires de

Wellington. Cependant le vingt et un, Napoléon

devait avoir reçu la nouvelle de la bataille de

Toulouse. Dans cette conversation , Napoléon

s'étendit en reproches contre le sénat , et témoi-

gna le désir que l'on distribuât à l'armée les fonds

contenus dans la caisse qu'on lui avait enlevée.

Le vingt et un. Napoléon coucha à Nevers, où

il fut encore reçu aux acclamations de la popula-

tion
,
qui mêlait , comme cela était arrivé dans

plusieurs autres villes , des imprécations contre

les commissaires des alliés, aux cris d'enthousiasme
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que causait sa présence. 11 en partit le vingt-deux

à six heures du matin. Au moment de son départ,

le convoi fut rejoint par le major Rlamm, venant

de Paris, porteur d'ordres nouveaux pour le gou-

verneur de l'île d'Elbe; car au nombre des diffi-

cultés que Napoléon avait élevées pour retarder

son départ , se trouvait exprimée la crainte qu'on

ne le reçût pas, dans sa nouvelle résidence, comme

il devait l'être, aux termes du traité qu'il avait ra-

tifié à Fontainebleau le treize précédent. Après

]Nevers, l'empereur n'ayant plus d'escorte de la

garde, les cris de vive [empereur cessèrent de se

faire entendre , et comme à cette escorte avaient

succédé des corps de Cosaques, il eut la douleur

d'entendre ci'ier seulement vivent les alliés. Mais

ces contrariétés, quelque vives qu'elles dussent

être , n'étaient rien en comparaison de toutes les

tribulations qui attendaient Napoléon au-delà de

Lyon, et des dangers réels qu'il eut à courir,

comme je le dirai bientôt, dans quelques villages

de la Provence. Cependant il me fut rapporté

qu'à Lyon même où l'empereur ne fit que passer,

le vingt-trois, à onze heures du soir, il entendit

encore quelques cris de vive l'empereur ^ sortis de

groupes peu riombreux qui s'étaient réunis de-

vant la poste pendant qu'on changeait de chevaux.
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Augereaii, ancien républicain, et toujours ré-

publicain ,
quoique fait duc de Castiglione par Na-

poléon , avait constaninient été parmi les mé-

contens j à la chute de l'empereur, il fut du nom-

bre très-considérable de ceux qui se firent roya-

listes , non par amour pour les Bourbons , mais

en haine de Bonaparte. 11 commandait dans le

midi quand il apprit la déchéance de Napoléon ,

prononcée par le sénat , et fut un des premiers à

envoyer son adhésion au gouvernement provi-

soire. Exagéré en tout , comme le sont les hommes
sans éducation , Augereau avait laissé publier

sous son nom une proclamation on ne peut plus

violente et même injurieuse jusqu'à la grossièreté,

contre l'empereur. Napoléon connaissait , ou ne

connaissait pas cette proclamation , c'est ce qu'il

m'est impossible de dire ; mais ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que , ayant rencontré Augereau le vingt-

quatre , à peu de distance de Valence , il feignit

de tout ignorer, s'il était instruit, et lit arrêter sa

voiture, d'où il descendit précipitamment. Au-
gereau en fit autant de son côté , et ils se précipi-

tèrent dans les bras l'im de l'autre en présence des

commissaires, de l'un desquels je tiens cette anec-

dote. On remarqua que Napoléon ôta son cha-

peau , et que Augereau affecta de garder le sien
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siii" la tête. « Où vas-tu comme ça, lui dit l'em-

« pereur , à la cour r — Non , pour le moment je

M vais à Lyon. — Tu t'es bien mal conduit envers

« moi.» Alors Augereau, voyant que l'empereur le

tutoyait, se mit aussi à îe tutoyer, comme dans

le temps où ils étaient tous deux généraux en Ita-

lie :« De quoi te plains-tu, lui dit-il; n'est ce

Cl pas ton insatiable ambition qui nous a amenés

« où nous en sommes ? Ne lui as-tu pas tout sa-

« crifié , même le bonheur de la l'rance , Je me
« soucie (le terme était plus énergique) autant

« des Bourbons que de toi ; je ne connais que la

« patrie '. » Là-dessus Napoléon se tourna brus-

quement du côté du maréchal, lui ôta son cha-

peau et remonta dans sa voiture. Les commis-

saires et toutes les personnes de la suite de Napo-

léon furent indignés de voir Augereau rester sur

la route les mains derrière le dos, et gardant sa

casquette de voyage sur la tête, faire à Napoléon,

seulement de la main, un salut dédaigneux. C'é-

tait aux Tuileries que ces fiers républicains au-

raient dû se conduire ainsi; sur la route de l'île

d'Elbe , c'était une basse insolence !

A Valence , Nayjoléon vil pour la première

1 J'ai enlendu Augereau , lui-même, parler de cette con-

syersation.

^
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fois des soldats français, ayant à leur chapeau

une cocarde blanche : ils appartenaient au corps

d'Augereau. A Orange , l'air retentit autour de

lui des cris de : Vive le roi. Ici la gaîté vraie ou

feinte qu'il avait presque toujours montrée sur

la route commença à l'abandonner.

Napoléon avait entendu très-peu de cris sur

la route de Valence à Avignon j au dernier relais

avant cette dernière ville, un homme vêtu d'habits

grossiers, mais dont les souliers fins et les bas de

soie contrastaient avec le reste de son costume,

et plus remarquable encore par ses lunettes à

branches d'or , arriva auprès de la voiture de

l'empereur après avoir traversé les champs en

toute hâte. Cet homme monta sur les épaules d'un

autre individu , et se pencha dans la voiture,

comme pour reconnaître quelqu'un. Pétard, valet-

de-chambre de l'empereur , l'apercevant , lui re-

procha son inconvenance et l'invita à se retirer;

mais comme cet individu ne tenait aucun compte

de cet avertissement , un fourrier de l'empereur,

qui était sur le siège de sa voiture, lui montra un

pistolet , et mit ainsi fin à son étrange curiosité.

Quelques cris injurieux se firent entendre là, mais

ce n'était qu'un prélude aux scènes qui atten-

daient Napoléon à Orgon.

X. i5
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S'il fût arrivé à Avignon trois heures plus tard
,

îl n'est pas douteux que c'en eût été fait de lui
;

on ne relaya pas à Avignon , où l'empereur arriva

à cinq heures du malin, mais une heure ])lns tard,

à Saln-Andiol L'empereur, qui était fatigué de la

voiture , descendit avec le colonel Campbell et le

général Bertrand , et monta avec eux la première

côte. Son valet-de-chambre, aussi ;; pied , l'avait

devaiîcé de quelques pas , lorsqu'il rencontra un

courrier de la malle qui lui dit : « Ce sont les voi-

« turcs de l'empereur qui viennent là-bas?—Non

,

« ce sont les équij)ages des alliés. — Je vous dis

<t que ce sont les voitures de l'empereur. Vous ne

« savez pas que je suis un vieux soldat; j'ai fait la

(' r.-.mpagne d'Egypte . et Je veux sauver la vie à

« mon général. — Je vous répète que ce ne sont

« pas les équipages de l'empereur. — Il ne s'agit

« pas de me tromper, je suis sûr de ce que je dis:

« je viens de passer à Orgon, Temperenr y est

« pendn en effigie . et s'il y est reconnu, il est

« mort. Les misérables ©nt élevé une potence à

« laquelle ils ont pendu un mannequin revêtu

« d'un uniforme français couvert de sang; i!s ont

a placé îiur sa poitrine cette inscription : « Voilà

« comme tu seras un jour. Je ne sais pas ce qui

« peut m'arriver -le cette confidence , mais n'im-

#*
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« porte, profitez-en.)) Il remonta dans sa malle

et partit an galop. Le vaiet-de-chambre prit le

général Dronot à part . et lui répéîa ce qu'il ve-

nait d'entendre. Droiiot alla lui-même en prëve-

Tiir L'j général Bertrand
,
qui le raconta à l'empe-

reur devant les commissaires des puissances. Les

commissaires, justement effrayés, tinrent une

espèce de conseil sur la grande route, et il fut

décidé que l'empereur partirait en avant. On de-

manda à son valet-de-ciiambre s'il avait des habits

dans sa voilure; celui-ci lui remit une longue ca-

pote bleue et un chapeau rond. On voulait y
mettre une cocarde blanche, Napoléon n'eu voulut

pas. Il partit en courrier avec Amaudru, un des

deux piqueurs qui escortaient sa voiture, eî brûla

encore la poste d'Orgon. Lorsque les commissai-

res arrivèrent à Orgon , toute la population à^s

environs était assemblée et criait: A bas le Corse!

à bas le brigand ! Le maire d'Orgon , celui que

j'avais vu presque à genoux devant le général Bo-

naparte à notre retour d'Egypte , s'adressa à

Pélard , valet-de-chambre de l'empereur , et lui

dit : «Est-ce que vous suivez ce coquin-là, mon-
« sieur? — Non, lui répondit-il, je suis attaché

« aux commissaires des puissances alliées. — Ah?
« vous fentes bien , c'est un grand gueux, un scé-
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« lérat, je veux le pendre de ma main. Si vous

« saviez, monsieur^ comme il nous a trompés, ce

u brigand-là ! C'est moi qui l'ai reçu quand il re-

'< vint d'Egypte ; nous voulions dételer ses che-

« vaux, traîner sa voiture; je veux me venger

« aujourd'hui des honneurs que je lui ai rendus

« dans ce temps-là. »

La populace augmentait à vue d'oeil , elle vo-

ciférait avec cette fureur que je n'ai pas besoin de

peindre aux personnes qui ont entendu les habi-

tans du Midi manifester par des cris leur joie ou

leur haine. Des forcenés voulurent forcer le co-

cher de Napoléon à crier vive le roi ; sur son cou-

lageux refus, déjà un sabre le menaçait, lorsque,

heureusement les chevaux étant attelés, les pos-

tillons enlevèrent la voiture au galop. Les com-

missaires ne voulurent pas déjeuner à Orgon , on

paya les apprêts qui étaient déjà faits pour cela

,

et on se contenta d'emporter des provisions pour

manger en chemin. Les équipages ne rejoignirent

l'empereur qu'à la Calade, où ils le trouvèrent

arrivé , depuis un quart-d'heure , avec Amaudru
;

il était debout, près du feu, dans la cuisine de

l'auberge, et causait avec la femme de l'auber-

giste. Celle-ci lui demandait si le tyran allait

bientôt passer : d Ah! monsieur, disait - elle ,
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« on a beau dire , ca n'est pas fini
;

j'en suis

« toujours pour ce que je disais tantôt , on ne

M sera sûr d'être délivré de lui que quand il sera au

« fond d'un puits avec des pierres par-dessus
;
je

« ne serai contente que quand je le verrai comme
« ca dans ma cour. Voyez, monsieur, le Direc-

« toire l'avait envoyé en Egypte, pour s'en dé-

« faire; eh bien! il en est revenu; il reviendra

a encore, monsieur, soyez en sûr; à moins.... »

La bonne femme en était là , îorsqu'ayant fini

d'écumer son pot, elle leva la tête, et s'aperçut

que la seule personne qui n'eût pas le chapeau à

la main, était précisément celle à qui elle parlait.

Elle resta d'abord interdite, puis le saisissement

qu'elle éprouva d'avoir parlé ainsi de l'empereur,

à l'empereur lui-même , fit évanouir toute sa co-

lère, qui fit place aussitôt à un vif sentiment de gé-

nérosité. Il n'est sorte de soins et d'égards qu'elle

n'eût pour tout le monde; un exprès fut sur-le-

champ envoyé à Aix
,
pour y chercher des rubans

dont on fit des cocardes blanches. Elle fit entrer

toutes les voitures dans sa cour et fermer la porie

de l'auberge, et avertit même l'empereur qu'il

ne serait pas prudent de passer par Aix, où une

population de plus de vingt mille âmes l'atten-

dait pour le lapider.



Au milieu de touLe cette inquiétude, on servit

le dîner et l'empereur se juit à table. Il prit ad-

mirablement le dessus de l'agitation qu'il devait

éprouver; et toutes les personnes que j'ai vues,

qui avaient assisté à ce bizarre couvert, ont été

d'accord pour m'assuier que jamais 11 n'avait fait

autant de frais d'amabilité. Il captiva tout le monde

par la lichessede sessouvenirs e tde son imagina tion,

etfinitcependantpardu'eavecunenégligence peut-

être affectée : « Je crois que c'est le nouveau gou-

« vernement français qui en veut à mes jours. »

Alors mille projets se heurtèrent dans cette tête

toujours pleine de tempêtes, et il songea à éviter

le peuple d'Aix , qui , lui avait-on dit, devait se

trouver en grande foule à la poste. Il voulut un

moment retourn'ir à Lyon , et déjà, à celte seule

idée, son imagination lui faisait descendre le

B.hône , et prendre ensuite une barque qui le

conduirait en Italie. Ce projet, comme tant d'au-

tres, ne fit que traverser sa tête, et il continua sa

route.

Peudant que les commissaires, instruits de ce

qui se passait à Aix, se disposaient à envoyer

au maire l'ordre d'en fermer les portes, et de

veiller à la tranquillité publique , des individus

à visages sinistres se rassemblaient autour de
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l'auberge, il y eu avait déjà pins de cinquaiile
,

lorsqu'un homme qui îie se nommait pas , de-

manda à parler aux commissaires, el à porter

lui-même une lettre au maire d'Aix. Dans celte

lettre, les commissaires prévenaient ce magis-

trat, que si les portes de la ville n'étaient pas

fermées dans une heure , ils passeraient avec deux

régimens de hulans et six pièces de canons, et

4 mitrailleraient tout ce qui s'tjpposerait à leur

passage. Une telle menace eut tout l'etfet tju'on

en attendait, et l'inconnu revint dire aux com-

missaires que les portes étaient fermées, et que

le maire prenait tout ce qui pouvait se passer

sous sa i'es})onsabilité.

Ou évitait bien ainsi les dancers oui avalent

menacé l'empereur à Aix ; mais il en restait en-

core à braver , et c'était ceux auxquels il se trou-

vait maintenant exposé, par les sepl ou huit

heures passées à l'auberge de la Calade, Le nofa-

bre des curieux s'était considérablement accru
,

et ils laissaient assez voir à quels excès ils auraient

pu se porter, si les portes de l'auberge n'eussent

pas été soigneusement barricadées. La plupart te-

naient dans leurs mains , des pièces de cinq

francs, à l'effigie de l'empereur, pour tâcher

de" le reconnaître par la ressemblance. Na-
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poléon , qui avait passé deux nuits sans som*

meil , était dans une petite pièce voisine de

îa cuisine, où il s'était endormi sur rëpaule

de son valet - de - chambre. Dans un moment
d'abattement , Napoléon dit : « Je renonce main-

« tenant pour toujours au monde politique. Je

« ne veux plus m'iutéresser à rien de ce qui peut

«arriver... A Porto-Ferrajo
,

je puis vivre heu-

« reux;... j'y serai plus heureux que je ne l'ai ja- «

« mais été i... Non':....on m'offrirait aujourd'hui

« la couronne de l'Europe, que je n'en voudrais

« pas !... Je m'occuperai de sciences !... Vous

« avez vu ce que c'était que le peuple !... J'ai

« bien fait de ne jamais estimer les hommes !...

« c'est tout au plus si je les ai traités comme ils

aie méritent !... La France pourtant!... les

«Français!... quelle ingratitude !... Je suis dé

-

« goûté de l'ambition
; je ne veux plus gou-

a veriier ! »

On vint lui dire que tout était prêt pour par-

tir ; mais on décida qu'il prendrait la pelisse et

le bonnet de fourrure du général Kohler, qui

était beaucoup plus grand que lui , et qu'il mon-

terait dans la voiture du commissaire autrichien.

L'empereur, ainsi déguise, quitta l'auberge de la

Golade , et gagna sa voiture , entre deux haies
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(le curieux qui cherchèrent en vain à le recon-

naître. On partit en tournant les murs d'Aix.

Napoléon eut encore la douleur d'entendre les

cris : A bas le tyran ! à bas Nicolas ! Une partie de

la population était montée dans les arbres , oii il

pouvait la voir de sa voiture. Ces ignobles vocifé-

rations se faisaient entendre encore à un quart

de lieue de la ville.

Bonaparte, attristé de ces témoignages de haine,

dit d'un ton de douleur et deméprisenmême temps:

« Les hommes de ce pays sont toujours les mêmes,

« des braillards et des furieux. Ces Provençaux ont

« commis d'affreux massacres au commencement

« de la révolution. Il y a dix-huit ans, j'arrivai dans

a ce pays, avec quelques milliers d'hommes,

« pour délivrer deux royalistes qui devaient être

« pendus. Quel était leur crime? d'avoir porté

a la cocarde blanche. Je les sauvai j mais ce ne

a fut pas sans peine que je les arrachai des mains

« de ces enragés; et, aujourd'hui, vous les voyez

« qui recommenceraient les mêmes excès contre

« celui d'entre eux qui se refuserait à porter la

« cocarde blanche! j) A une lieue environ d'Aix,

on trouva des chevaux, et une escorte de gen-

darmerie jusqu'au château du Luc.

Près du Luc, dans une maison de campagne
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appartenant à M. Charles, membre du corps

législatif", se trouvait alors la princesse Pauline

Borgbèse. Apprenant ies malheurs de son frère,

auxquels elle s'étonna qu'il eût pu résister, elle

résolut de l'accompagner à l'île d'Klbe. Sa pré-

sence fut un grand aiiégement aux tribulations

de l'empereur; et elle se rendit à Fréjus pour s'y

embarquer avec lui. A Fréjus , l'empereur re-

trouva le colonel Campbell, qui avait quitté le

convoi sur la route et qui avait fait entrer dans le

port la frégate anglaise L'Indompté , qui d'abord

avait été destinée à escorter l'empereur. Malgré le

désir que nous a\'ons vu plus haut
,
qu'il avait

exprimé au colonel Campbell , il témoigna beau-

coup de mauvaise humeur en s'embarquant sur

l'Indompté, mais enfin, le vingt-huit d'avril, il fit

voile vers l'île d'Elbe, sur cette frégate, qui ne

portait plus César et sa fortune.
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CHAPïTilE XfV.

La force du temps. — Bonaparte et Louis XVIIL — Corres-

pondance entre !e gouvernement provisoire et Hartwell.

Réception de Louis XVIII à Londres. — Arrivée du roi à

Calais.—Lettre du duc de Duras. ^— Le service de la poste.

— Louis XVIII à CoiDpiègne.— Berlhier parlant au nom

des maréchaux.—Ma présentation au roi à Saint-Ouen.

— Paroles pleines de bonté. — La reconnaissance royale

et ma destitution sans avertissement. — Déclaration de

Saint-Ouen.— Entrée de Louis XVIII à Paris, et la statue de

I^enrilV.—Froideur du public.—Composition du minis-

tère.— Sottises incroyables. — Les courtisans et les cari-

catures.—Départ de M. de ïallejrand.

La force du teaips est la plus iriésislible tie

toutes les foices ; Ja haute politique consiste à la

diriger; mais pour dirii^er celle force toute puis-

sante, il faut non seulement la conoaître , mais

connaître aussi les besoins du temps; c'est pour

cela que Louis XVIII parut avec raison , aux es-

prits les plus sains, un prince tait exprès poui- les

circonstances où nou.s nous trouvâmes après la
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chute de Napoléon. S'il m'était permis de puiser

une analogie dans l'histoire ancienne, je compa-

rerais Louis XVIIl , succédant à Bonaparte , à

Numa venant après Romulus , si la destinée de

Rome naissante eût voulu que Numa eût avec lui

des conseillers sans expérience.

Dès l'hiver de i8t5 à i8i4» ^^ avait répandu

dans Paris quelques proclamations royalistes,

mais comme elles contenaient tous les germes

d'espérances que la charte exécutée aurait réali-

sées, la police s'opposait à leur circulation ; et je

me rappelle que
,
pour en multiplier le nombre

des copies, ma famille et moi, nous consacrions

tous les jours plusieurs heures à en faire. Cepen-

dant nous ne pouvions encore faire alors que de.>

vœux. Depuis la déclaration définitive d'Alexan-

dre, une correspondance très-active s'était en-

gagée entre le gouvernement provisoire et Hart-

^vell. Bordeaux avait devancé Paris , ayant plutôt

reçu dans ses murs un fils de France ; et ,

dès le vingt-cinq de mars, Louis XVIII avait reçu

de cette cité deux députés chargés de lui présen-

ter l'hommage de ses habitans. Ils venaient de-

mander au souverain rappelé par eux de se rendre

dans leurs murs avec madame la duchesse d'An -

goulême ; et j'ai su que Louis XVIII venait d'à-
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dfiérer à ces propositions , et se disposait même à

s'embarquer sm^ une frégate
,
quand il apprit les

événemens du Ireute-un de mars. Ces grandes

nouvelles déterminèrent le roi à changer de dis-

positions, et bientôt il quitta sa retraite pour se

rendre à Londres. Il y fit son entrée le vingt d'a-

vril , avec tout le cérémonial dû à son rang, et le

prince régent l'accueillit comme s'il eût dû faire

rayer de l'histoire de la Grande-Bretagne les pages

consacrées à la captivité du roi Jean. Il y eut,

entre Louis XVIII et le prince régent , échange

des ordres du Saint-Esprit et de la Jarretière ; et

je crois , sans oser l'affirmer, que ce fut pour la

première fois qu'un prince non catholique se vit

re»vétu des insignes de l'ordre du Saint-Esprit.

Louis XVIII , après s'être embarqué à Douvres,

sur le Royal-Souverain , aborda à Calais le vingt-

quatre d'avril , et je n'entrerai pas dans le détail

des acclamations dont sa présence , sur la terre

de France , fut l'objet ; tout le monde put l'ap-

prendre alors par les journaux qui n'euren t sou-

vent qu'à échanger le mot impérial conlre le mot
royal, pour peindre cet enthousiasme toujours

vrai dont ils avaient l'habitude depuis long-temps

de se rendre par oindre les fidèles échos. Ce qui

est vrai, c'est que les gens sensés voyaient avec
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satisfaction les anciens princes de la maison de

BoiirboTi remonter sur le trône de leurs ancêtres

,

mûris par rexpërience et le malheur, que, je ne

sais plus quel ancien philosophe, aopelaitle meil-

leur conseiller des rois.

Je connaissais parfaitemenî à Tavance l'itiné-

raire que devait suivre Louis XVIU de Calais à

Paris, puisqne j'avais reçu la lettre suivante, que

M. le duc de Duras m'avait adressée de Londres,

dès le vingt-un d'avril :

a Je suis arrivé celte nuit, Monsieur, et je

quitte le roi à l'instant : son départ est fixé à sa-

medi vinii^t-trois ; il couchera à Douvres, s'em-

barquera dimanche vingt-quatre; et, à moins de

contrariétés des élémens , débarquera le même
jour à Calais. Le lendemain vingt-cinq, proba-

blement à Boulogne, le vingt-six à Amiens. Les

ordres ne peuvent être donnés d'une manière

fixe pour le reste de la route; mais il est probable

que le roi s'arrêtera à Compiègne. De Calais, il

vous sera sûrement expédié des ordres plus posi-

tifs pour le reste du voyage. Je ne doute pas que

vous n'ayez déjà envoyé un inspecteur au-devant

du roi ,
qui pourra vous les transmettre a\ ec

toute la célérité possible. Je voudrais que ma
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lettre pût vous arriver à temps , pour que le ser-

vice du roi ne languît pas. Qnatve-V!ng^s chevaux

seront insuiiisans; il nous en faudrait cent vingt

par relais. Je vais écrire en tout cas à l'inspecteur,

que je crois être à Boulogne ou à Calais, pour

qu'il moule au moins sur-le-champ le service de

Calais à Boulogne, s'il ne l'était pas. D'après le

zèle que vous m'avez témoigné , Monsieur, pour

le service du roi , je ne doute pas de toute l'ac-

livité que vous mettrez pour qu'il ne soufFre en

rien, dans ce moment si heureux et si intéressant

pour tous les Français.

a Je n'ai que le temps, Monsieur, de vous as-

surer des sentimens de considération distiiiguée

et d^ sincère attachement avec lesquels j'ai l'hon-

neur d'être votre très-humble et très obéissant

serviteur.

« Le duc DE Duras. »

P. S. « Le roi se porte parfaitement bien , et

l'enlhousiasme qu'il inspire ici est au niveau de

celui de la France. »

Les intentions du roi furent exactement rem-
plies , et je me pLiis à me rappeler le zèle actif

/
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avec lequel je fus secondé par tous les employés des

postes qui étaient sous mes ordres. Le roi séjourna

à Amiens , ainsi que le duc de Duras me mandait

que S. M. avait l'Intention de le faire. Il se ren-

dit ensuite à Compiègne, où le gouvernement

provisoire, les ministres et les maréchaux l'avaient

devancé pour lui présenter leurs hommages et

l'assurance de leur fidélité. Bertliier harangua le

roi au nom des maréchaux, et dit entre autres

choses à Louis XVIII : Que la France , gémissant

depuis vingt-cinq ans sous le poids des malheurs

dont elle était accablée, attendait le jour fortuné

quelle, voyait luire. Berthler aurait du dire : de-

puis dix ans', mais, dans tous les cas, eût-il dit

la vérité, ce langage aurait été déplacé dans la

bouche d'un homme que l'empereur n'avait cessé

de combler de ses faveurs. L'empereur Alexandre

alla aussi au devant de Louis XVÏII jusqu'à

Compiègne, où les deux monarques dînèrent

ensemble.

Pour moi , je n'allai point jusqu'à Compiègne
;

les ordres que j'avais à donner continuellement

ne me permettant pas de m'absenter ; mais je me
trouvai à Saint-Ouen le deux de mai , au moment

où Louis XVIll y arriva. Là, j'eus on ne peut

plus à me féliciter du bon souvenir d'un homme
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auquel j'avais élé assez heureux pour rendre

quelques services à Hambourg. Au moment où le

roi entrait claus le salon par lequel il (levait pas-

ser pour aller dîner, M. Hue, me reconnaissant,

dit à Sa Majesté , en me montrant à elle ; « Voilà

« M. de Bourrienne. » Le roi fit alors quelques

pas vers moi , et m'adressa ces mois ; « Ah ! M. de

« Bourrienne , je suis bien aise de vous voir. Je

« sais les services que vous nous avez rendus à

« Hambourg et à Paris; je vous en témoignerai

« avec plaisir ma reconnaissance. »

Ce fut à Saint-Ouen que Louis XVIII pro-

mulgua la déclaration qui précéda la Charte ,

qui exprimait les sentimens que le roi avait

manifestés plus de vingt ans auparavant , dans

sa déclaration de Calmar , que j'ai fait connaître

précédemment. Ce fut Ik, aussi , que le Sénat

lui présenta un projet de constitution, où ce

corps, pour justifier m extremis son titre de con-

servateur , stipulait la conservation de ses reve-

nus et de ses dotations ; et le lendemain , trois

mai , Louis XVIII fit son entrée solennelle dans

Paris, où il se rendit d'abord à Notre-Dame, ayant

dans sn voiture Madame la duchesse d'Ansoulême.

Arrivé sur le Pont-Neuf, il trouva le modèle de

la statue de Henri IV réédifié , ayant sur son pié-

X. 16
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destal celte inscription : Ludovico reduce, Henricus

redUivus , inscription qu'avait composée M. de

Lally-Tollcndal, et qui valait bien mieux, qu'on

me permette de le dire en passant
, que la longue

et diffuse iascrl,ption qu'on a gj^avée sur la statue

en bronze.

Il n'y eut pas, le jour de Tentrée du roi, le

même élan que le jour de l'entrée de Monsieur.

Dans les lieux où je passai ce jour là, je remar-

quai je ne sais quelle espèce d'étonnement. Cette

froideur devint bien plus grande quelque temps

après, quand on vit Louis XVIIÏ rétablir les

corps rojges que Louis XVI avait supprimés bien

avant la révolution.

Il était d'ailleurs bien étrange de voir la direc-

tion des affaires remise aux mains d'un homme qui

n'avait ni ne pouvait avoir aucune connaissance

delà France. Dès le commencement, M. de Blacas

affecta la toute-puissance ministérielle, au point

qu'étant aïlé, le onze de mai, aux Tuileries, pour y
présenter comme de coutume mon portefeuille

au roi , en vertu du droit de travailler direotement

avec le souverain , comme attaché à la direction

générale des postes, M. de Blacas me demanda

le porlel'euille qu'il voulut prendre de mes mains,

ce qui inè parut d'autant plus surprenant
, que
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pendant lessept jours que j'avais eu l'honneur de

travailler avec Louis XVlll, Sa Majesté m'avait

comblé de ces choses obligeantes qu'elle savait si

bien dire. Je voulus défendre mes droits et je re-

fusai , lorsque M. de Blacas me dit que c'était

par ordre du roi j alors il fallut bien céder, et

je ne tardai pas à être victime de la vengeance

d'un courtisan.

Les paroles que Louis X\1II m'avait adres-

sées à Saint-Ouen , m'avaient comblé de joie,

mais l'homme en faveur en paralysa l'effet qu'il

m'était permis d'espérer. Deux jours après la

demande de mon portefeuille, c'est-à-dire le

treize de mai, étant, comme de coutume, entré

de fort bonne heure dans mon cabinet , don-

nant «ur la rue Coq-Héron ,
j'ouvris machinale-

ment le Moniteur , que je trouvai sur mon bu-

reau , et je me mis à le parcourir. Qu'y lus-je?

que M. le comte Ferrand était nommé directeur-

général des postes à ma placé. Pas un avertisse-

ment! pas un avis .écrit I poiut d'arrêté! point

d'ordonnance! En véiité je croyais rêver. Je ne

pouvais m'expliquer un tel mauque d'égards, de

procédés ; mais je me souvins de l'exigence et du

refus de ravant-veille , et je vis d'où partait le

coup. Voilà l'étrange manière dont M. de Blacas,
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le ministre alors tout puissant, me fit témoignei' la

reconnaissance du prince. Certes, après tant de

preuves de dévouement
,
qui , comme on le verra

plus tard, me valut un an après î'insigne avantage

d'être mis hors la loi d'une façon toute privilégiée,

il m'aurait été permis de me plaindre , et j'aurais

pu m'appliquer à aussi bon droit que Virgile son

Sic vos non vobls
,
quand il faisait allusion aux

faveurs innnéritées qu'Auguste jetait aux Mœvius

et aux Bavius de son temps.

Le jour où, comme on vient de le voir, je fiis

brusquement évincé de mes fonctions de direc-

teur-général des postes, le Moniteur contenait

aussi l'organisation du ministère de Louis XVIII
;

il était ainsi composé : M. de Talleyrand eut le

portefeuille des affaires étrangères ; l'abbé de

Montesquiou celui de l'intérieur. L'abbé Louis

fut appelé aux finances , le général Dupont à la

guerre, M. Malouet à la marine, et M. de Vi-

trolles fut nommé ministre secrétaire d'état. A
l'exception de deux d'entre eux , on aurait recruté

dans toutes les incapacités de la France ,
qu'il eût

été difficile de faire de plus mauvais cboix; et

pour comble, M. de Blacas fiit nommé ministre

de la maison du roi , avec voix au conseil; enfin

ce fut M. Beugnot que l'on chargea de la police;
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tout le monde sait comment il s'eu acquitta,

quoiqu'il nous ait alors assuré que la police

était une goutte d'huile qui se glissait dans les

rouages d'un aouvernement. Louis XVIII, ne

connaissant encore personne en France, élait

sans doute excusable d'avoir fait des choix pour

la plupart si mauvais; mais j'avoue que je fus

stupéfait, quand je vis quelle marche on impri-

mait aux affaires , et cette nuée de courtisans dë-

vorateurs qui venaient de toutes parts mendier,

aux Tuileries, la récompense des vœux secrets

qu'ils avaient faits dans les antichambres impé-

riales pour le rétablissement de la monarchie lé-

gitime. On vit bientôt la légion-d'honneur mise

pour ainsi dire à l'encan ; on en trafiquait pres-

que publiquement , et quiconque avait porté

autrefois une é[>aulette se métamorphosait , de

son plein gré , en colonel , comme le moindre

gentillatre s'arrogea le titre de comte ou de mar-

quis.

De toutes parts, on n'entendait que des plainles

sur la marche que suivait le gouvern< < .ctjl; on

voyait revenir insensiblement les usages de l'an-

cien régime, et l'arme du ridicule se mêlant aux

considérations sérieuses , Paris fut inondé de

pamphlets et de caricatures. Je me rappelle par-
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faitement l'influence qu'exerça un petit journal

appelé le Nain Jaune, Il était sans pitié pour les

yieux travers ; et , exploitant le domaine des sot-

tises , il avait un vaste champ où moissonner.

Cependant tout resta tranquille jusqu'au mois

de septembre , époque à laquelle M. de Talley-

rand partit pour le congrès de Vienne. Après son

départ, on s'en donna à cœur-joie au château;

tout le monde voulut et crut être homme d'état;

il semblait que l'on fût débarrassé d'un importun

,

et Dieu sait combien de sottises firent les écoliers

en l'absence du maître.
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CHAPITRE XV.

Incapacité miraculeuse.—Signes évidensd'un mouvement.

—Le rendez-vous de Plombières , el Eugène relusanl de s'y

rendre.—Lacroix d'officier delà Légion-d'honueur m'est

donnée.— Refus motivé.—Bizarreries des cours, et impos-

sibilité d'y faire entendre de bons avis.—Visite d'un ami, et

premiers indices d'une catastrophe.— Autre visiteetcrain-

tes changées en certitudes.—Terreurs d'un bon royaliste.

—Différences d'opinions, et bonne amitié.—Révélations

deCh:irlesde laBédoyère.—Coïncidence de trois commu-

nications.— Impossibilité de voir !M. de Blacas.— L'abbé

Fleuriel.— Lettre sans réponse.—Fatuité et insuffisance.

—Le général Balathier et M. de Blacas. — Le ministre oc-

cupé.— Intermédiaire de M. de Talleyrand. — Temps

perdu et avis devenus inutiles. — Rencontre de l'abbé

Fleuriel aux Tuileries.

Sous un gouvernement faible , il n'y a qu'un

pas du mécontenteineiit à la révolte. Sous un

gouvernement inepte , comme l'était le ministère

de i8i4» après le départ de M. de Talleyrand

pour Vienne, on peut conspirer tout à son aise.

Aussi, dès l'été de 1814, commenca-t-on à pré-
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parei' les événemens qui eurent pour catastrophe

le vingt mars. Je crois encore rêver, quand je

songe à la miraculeuse incapacité des gens chargés

alors de la direction de nos adfaires. L'émigration,

qui , comme on l'a si bien dit , n'avait rien appris

ni rien oublié , se montrait avec les vieilles pré-

tentions et la sotte jactance de Coblentz, et la

plupart de ces hommes si vains et si niais, me rap^

pelaient ce personnage d'un roman de Voltaire, qui

dit sans cesse ; Un homme comme moi ! Ces gens-là

étaient si pleins de leur prétendu mérite
,
qu'ils eu

étaient aveuglés au point de ne rien voir. Non-

seulement ils avaient méconnu les vœux et les

besoins delà France, qui, en renversant l'empire,

avait cru reconquérir la liberté , mais ils ne te-

naient compte d'aucun avertissement. J'avais re-

marqué une chose qui , selon moi , devait donner

l'éveil ; mais , bah ! ils étaient bien gens à s'a-

percevoir de ces choses-là. Le prince Eugène de-

vait venir aux eaux de Plombières, où se trouvait

sa soeur Hortense. Les chevaux, les voitures et un

aide -de -camp du prince étaient déjà arrivés à

Plombières, où l'on préparait son logement, et il

n'y vint pas. Eugène eut sans doute connaissance

des intrigues de sa sœur avec quelques grands

personnages de l'ancienne cour de Napoléon ,
qui
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Se Iroavaient alors aux mêmes eaux , el comme
il avait résolu de vivre tranquille à la cour de son

beau-père , sans se mêler de rien , il resta à Mu-

nicli. Ce fait passa inaperçu , sans que les ha-

biles gens qui nous gouvernaient alors eussent seu-

lement l'air de s'en douter , et, eu vérité , c'était

tellement d'accord avec le reste, que l'on ne sau-

rait en être surpris.

Une des choses qui fit le plu« de tort au gou-

vernement du roi , en 1 8
1 4 » fut la prodigalité avec

laquelle on donna, ou pour mieux dire, on jeta

la croix de la Légion-d'honneur. Je puis, à cette

occasion , citer un fait qui m'est personnel, et j'ose

dire que si tout le monde s'était conduit comme

je le fis, il y aurait eu de moins ce grave sujet de

mécontentement.

Je me trouvais à Sens, le dix-neuf décembre

i8 14» lorsque Monsieur , frère du Roi, y vint pour

assister à la restauration du mausolée , où repo-

sent les cendres des augustes auteurs de ses jours.

Le lendemain de celte cérémonie, le préfet de

l'Yonne me remit la croix d'officier de la Légion-

d'honneur en me disant que c'était par ordre de

Monsieur, qui voulait me donner ce témoignage

de satisfaction
,
pour les soins que j'avais pris , el

le zèle que j'avais montré pour le rétablissement



25o MÉMOIRES

du moniiluent élevé au Dauphin et à la Danphine.

La croix d'officier de la Légion-d'honneur pour

cela î J'allai sur-le-champ chez Moj^sieur, pour le

prier de reprendre celle qu'il avait eu la bonté de

rn'accorder. Le prince m'ayant demandé quel était

le motif de ma démarche auprès de lui, je ré-

pondis à «ou Altesse royale que n'étant décoré de

la croix de la Légion - d'honneur que depuis

quatre mois, une promotion aussi rapide serait

contraire à tous les réglemens de l'ordre , et

blesserait toutes les convenances; que par con-

séquent je ne pouvais accepter , attendu que je

ne voulais pas me ranger parmi ceux qui cher-

chaient à avilir un ordre qui avait enfanté tant

de prodiges
;
j'ajoutai que j'attendrais du temps

les grades supérieurs. Monsieur trouva mes raisons

bonnes, et les accueillit avec sa bouté accoutumée.

En me conduisant de la sorte, j'ai
,
je le crois, fait

une bonne action , mais il n'en est pas moins vrai

que le proverbe : qui refuse muse, a toute sa valeur,

et il se peut très-bien que ma bonne action n'ait

été qu'une sottise, car j'ai vu passer tout le monde

avant moi, et je n'ai eu la croix d'officier qu'en

! 825 '• Je ne conseille donc à personne de pren-

' A celle époque j'en reçus deux, sans doute pour me
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dre ma conduite pour exemple , car j'ai vu pas-

ser une foule de commandeurs qui étaient mes

cadets dans l'ordre. Demandez , demandez tou-

jours, et intriguez souvent, c'est la seule manière

d'avoir quelque chose à la cour.

C'est après tout une bien singulière chose que

la cour; rien n'est si difficile que d'y rendre ser-

vice; il y existe un esprit d'accaparement qui fait

que les bons avis sont exclus quand ils ne vien-

nent pas de ceux qui, pour l'ordinaire, n'en

donnent que de mauvais. Je puis, mieux qu'au-

cun autre, prouver ce que j'avance, et faire voir

combien il est difficile de faire parvenir aux gou-

vernemens des renseignemens utiles. Présentez-

vous pour ouvrir les yeux à des aveugles , vous

êtes un intrigant; vous voulez vous faire valoir

par des révélations inventées ; vous voulez vous

donner de l'importance ; vous voulez faire con-

cevoir des craintes
,
quand il faut nourrir les

princes d'une mensongère sécurité ; enfin vous

êtes éconduits. C'est, comme l'on dit, une grâce

d'état pour les hommes en place et en haute fa-

veur, que de hausser les épaules quand on veut

dédommager du retard. L'une me fut envoyée par le mi-

nistre de l'intérieur, et l'autre par M. le duc de Richelieu,

alors président du conseil des ministres.
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leur apprendre quelque chose qu'ils ne savent

pas, par la raison que ces messieurs savent tout.

Laissez cet homme, disent-ils, c'est un donneur

d'avis , un alarmiste , un frondeur, un mécontent,

un solliciteur; laissez-le, vous dis-je, et ne l'écoutez

pas. Ainsi m'arriva-t-il.

Dès la fin de 1814 » ^^* indices, presque cer-

tains pour moi , me faisaient prévoir une grande

catastrophe. Un homme que j'estime beaucoup

,

et avec lequel je n'ai jamais eu que des relations

d'amitié , me dit vers cette époque : « Vous voyez

« comme les affaires vont mal : on fait fautes sur

« fautes : vous «entez bien qu'un pareil état de

ce choses ne peut pa?- durer. Entre nous , mon
a cher, je crois que tout sera fini au mois de mars.

« Il faut que ce mois répare la honte du mois de

« mars dernier. Nous serons enfin , et une fois

« pour toutes, délivrés du fanatisme et de l'émi-

« gration . Vous voyez de tous côtés surgir un es-

« prit de cagotisme insupportable; et vous n'i-

« gnorez pas que l'influence des prêtres est ce

« qu'il y a de plus antipathique à la nation. En

« huit mois, on nous a fait fiire bien du chemin

« rétrograde. Je crains que vous ne vous repentiez

u de vous être trop mêlé des affaires du commen-

fl cément de cette année; vous voyez qu'on ne
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a nous a pas menés où vous croyiez aller. Au sur-

« plus, je vous l'ai dit plusieurs fois; vous aviez à

« vous plaindre, et, après tout, vous avez agi selon

a votre manière de voir. »

Je n'attachai pas plus d'importance qu'il ne le

fallait , à cette prédiction d'un changement pour

le mois de mars; et je regardai cette communi-

cation confidentielle, comme l'expression du désir

qu'avait la personne qui me la faisait, de voir ses

souhaits se réaliser. Je déplorais, comme tout le

monde, les inconcevables fautes des Ferrand ' et

compagnie; j'espérais toujours que le gouverne-

ment, mieux éclairé, reviendrait peu à peu à des

principes qui lui concilieraient l'esprit de la na-

tion, et dans cette espérance
,
je ne fis pas une

grande attention à ce que l'on m'avait dit , pen-

sant que les conséquences fâcheuses qu'on m'a-

vait prédites n'auraient pas lieu. Mais
,
peu de

jours après, un autre de mes amis vint me voir.

Il avait rempli de grandes fonctions, et avait été

porté sur une liste de proscription. Il avait des

réclamations à faire auprès du gouvernement,

' M. Ferrand était tellement encroûté des vieilles idées

qu'il dit un jour devant plusieurs personnes que la charte

était une fort bonne chose, mais qu'il lui manquait d'avoir

Été enregistrée au parlement de Paris I
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qui était très-mal disposé pour lui. Je lui de-

mandai comment allaient les affaires, il me ré-

pondit : ce Bien, mon cher ami, on fait droit à

cf mes demandes; je n'ai point à me plaindre, je

« suis content.» Il me rappela l'homme des Lettres

persanes , qui admirait le bel ordre des finances

sous Colbert, qui lui faisait payer ses pensions

le premier. Cependant je ne l'en félicitai pas

moins sur la justice que le gouvernement lui avait

rendue , et sur la justice qu'il rendait lui-même

au gouvernemeat , et j'en pris occasion pour lui

dire que si le gouvernement agissait de la sorte

avec tout le monde , s'il montrait une si sage

modération, il finirait certainement par se con-

cdier tous les partis. « Haite-là, me dit-il, je ne

« suis nullement de ton avis. Si le gouvernement

c( persiste dans sa marche actuelle , il est impos-

« sible qu'il tienne, et cela nous ramènera l'em-

(c pereur.— Ce serait, lui dis-je , un bien grand

« malheur; lors même que la France en voudrait,

« l'Europe n'en voudrait pas. Sois sûr d'une chose :

(( jamais les souverains de l'Europe ne laisseront

«. imparfaits leurs actes du mois d'avril dernier.

« L'Europe se lèverait une seconde fois en masse

M contre lui. Quelque attachement que tu aies

« pour Bonaparte , tu ne peux iguorei' la haine
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« que lui portent les nations étrangères et, le mal

« qu'il leur avait fait. La crainte de le voir de

« nouveau ravager l'Europe armerait une secoude

« fois tous les bras contre lui, et le succès des

« puissances étrangères serait d'autant plus cer-

« tain, qu'elles se trouveraient aujourd'hui ap-

« payées par une partie de la nation. Toi qui

« aimes par dessus tout la France , songe au sort

« qui pourrait la menacer, si la présence de Bo-

« naparte y amenait une seconde fois les étran-

« gers ! Pourrais-tu te faire à l'idée du partage de

« notre belle France!*—Cela ne se peut; ils ne

« l'oseraient pas. Au surplus nous ne serons ja-

« mais d'accord sur la question de l'empereur et

« de tes Bourbons. Nous voyons tropdifféremment

« pour pouvoir en parler. Toi , tu as à te plaindre

H de' Bonaparte , moi je n'ai qu'à m'en louer ;

« ainsi, brisons là-dessus. Mais , dis-moi : que fe-

« rais- tu s'il revenait? — Si Bonaparte revenait?

« — Oui.— Ma foi î ce que j'aurais de mieux à

« faire ce serait de m'en aller au plus vite ; et c'est

« ce que je ferais. Je suis trop bien convaincu

« que jamais il ne me pardonnerait la condtiite

«que j'ai tenue lors delà restaïu-ation , et je t'a-

it voue franchement que je ne balancerai pas un

« moment à me sauver la vie en quittant la France,
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« — Eh bien , tu es dans l'erreur : je suis persuadé

« que si tu veux te ranger au nombre de ses amis

« tu en auras tout ce que lu voudras , des titres

,

« des honneurs, des richesses; je pourrais même
« t'en donner l'assurance. — Cela , je te l'avoue ,

« ne me tente en aucune manière. Moi aussi j'aime

« la France, je l'aime autant que loi; et j'ai la

« conviction que jamais la France ne pourra être

« heureuse avec lui. S'il revient, j'irai vivre en

M pays étranger, et j'attendrai tout des évéoemens

« et du temps.»

Je ne me rappelle que ce que l'on vient de lire

d'une conversation qui dura fort long-temps. Il

y avait, comme on en a pu juger , dissidence com-

plète entre nous; aussi garda- t-il son opinion, et

je gardai la mienne, comme cela arrive toujours

après avoir bien discuté. Cependant ce troisfème

avertissement, cette hypothèse du retour de Bo-

naparte me donna à réfléchir, et ajouta un certain

poids au premier avis que j'ai rapporté plus haut,

quand à cette nouvelle indication en succéda une

quatrième. Une personne que je connaissais beau-

coup, et que je sais être
,
par ses principes et ses

liaisons, entièrement attachée h la cause royale ,

vint me dire qu'il se passait des choses extraor-

dinaires qui l'inquiétaient. Cette personne me dit
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neutre autres choses: « J'ai rencontré avant- hier

« Charles de Labédoyère , avec lequel vous savez

« que je suis intimement lié. J'ai remarqué eu lui

« je ne sais quelle agitation , et il avait l'air très-

« préoccupé. Je l'invitai à venir dîner chez moi

,

« et il me refusa , me disant que nous ne serions

« pas seuls. Puis enfin , il m'a , lui , prié de venir

« dîner hier avec lui pour causer. Nous avons donc

a dîné hier ensemble chez un restaurateur , dans

« un cabinet où nous étions seuls. Nous causâmes

« Iong-temps des affaires politiques et de la position

« où nous nous trouvons , et vous pouvez juger

« que je fus de tout point en opposition avec lui
;

« au surplus, c'est une chose convenue entre nous
j

« nous disputons , nous nous disons mille sottises,

« et nous n'en sommes pas moins bons amis. Mais,

« ce qui m'inquiète , c'est qu'en nous séparant,

«Charles me dit en me serrant la main : Allons,

« mon ami , adieu ! Je pars demain pourGrenoble,

« dans Un mois tu entendras parler de Charles de

« Labédoyère , et là-dessus il m'a quitté. »

Ces trois communications successives me don-

nèrent à réfléchir : elles me venaient d'abord de

deux personnes intéressées au succès de l'événe-

ment , et ensuite d'une troisième qui le redoutait

beaucoup. J'y vis une coïncidence si frappante

X. 17



258 MÉMOIRES

avec les manigances de Plombières quelques mois

auparavant
,
que je me déterminai , au mois de

janvier, à aller parler de ceci à M. de Blacas,

qui avait alors tout crédit et tout pouvoir, et sans

lequel il était impossible de rien faire parvenir au

roi. Je n'ai pas besoin
, je le pense , de dire que

mon intention était de lui parler seulement des

faits, sans dire un seul mot des personnes de qui

je les tenais^

Ici je suis conduit à faire une incursion dans le

domaine de l'absurdité; ce que j'ai à dire est vrai

mais cependant incroyable ; ou a peine à se figurer

qu'il ait pu ex.ister tant de fatuité jointe à tant

d'insuffisance, M. de Blacas ne. me reçut pas, et,

après tout , c'était justice. Qu'étais-je en compa-

raison d'un si grand j\ersonnage? J'eus seulement

l'insigne honneur de parler à monsieur son secré-

taire, qui , si cela mérite la peine que l'on s'en

souvienne, était un abbé, et s'appelait l'abbé

Fleuriel. QucII,^ étude pour un poète comique

qu'un pareil pcrsopnage, et que l'abbé Fleuneî

éuit beau d'impertinence et de satisfaction 1

Comme il avait bien cette dignité qui sie<l au grand

secrétaire d'un grand minisire; et qu'il était joli

quand il miç dit avec une grâce, toute ooucba-
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lanle : « Monsieur le comte n'y est pa.^ ! » Il lui

aurait fallu trois bouches comme la sienne pour

contenir ces mots : Monsieur le comte , tant il se

plaisait à les gonfler. M. de Blacas y était , je le

savais. L'abbé ne se permit-il pas de me demander

de lui confier ce que j'avais à dire à M. de Blacas? Je

tournai le dos au fat, sans daigner îtii répondre,

et je sortis. Voilà pourtant en cpielles mains étaient

remises les affaires de la France!

Cependant , dévcmé comme je l'étais à la cause

des Bourbons , et les choses me paraissant sérieu-

ses, j'écrivis le jour même à M. de Blacas pour

lui demander un rendez-vous : point de réponse.

Je lui écrivis, deux jours après, une seconde lettre

dans laquelle, quoique à regret , je lui disais que

j'avais quelque chose de la plus grande importance

à lui communiquer : point de réponse. Ne pouvant

comprendre la cause de cet inexplicable silcnCe,

je retournai au pavillon dé flore , et je priai le

charmant abbé Ffcirieî de m'cxpliquer , s^il h\ sa-

vait, la cause de l'impertinent mutisme de son

mahre : « Monsieur, me dit le noir plumitif, j'ai

« recti vos deux lettres ,' je les ai misés sous les yeuit

M de monsieur le comte. Je ne sais pourquoi il nC

a vous a pas répoiidu. Quant k moi , je n'y peux
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«rien; mais monsieur le comle est si occupée

« monsieur le comle a tant d'affaires! monsieur

« le comte ne peut pas y suffire ! — Monsieur le

« comle, lui dls-je , s'en repentira peu'.-être. Boii-

« jour, monsieur.»

J'appris ainsi, par ma propre expérience,

l'exactitude de ce que j'avais entendu dire de

M . de Blacas , ce que , au reste
,
plusieurs cir-

constances m'ont confirmé depuis. Il n'y avait

pas de doute à avoir ; M. de Blacas avait succédé

au comte d'Avaray , jouissait de toute la con-

fiance du roi , et concentrait tout le pouvoir dans

son cabinet.Lorsque l'on voulait faiiequclque com-

munication àLouisXVIlI, ceux-là même qui étaient

le plusavant dans son intimité devaient s'adresser

à M. de Blacas. Quant à lui . dès que quelqu'un

avait à lui faire tenir un avis salutaire, il disait,

avec une imperturbable suffisance : «Qui?... cet

« homme-là?... Ah ! bah !.. c'est un intrigant,

a un bonapartiste , un visionnaire, un alarmiste
,

« un frondeur. Je ne veux pas en entendre par-

te 1er. » Et l'homme aux bons avis était éconduit.

Ce n'est pas seulement par moi-même que j'ai eu

la preuve de ce que je viens de dire
;

je l'ai eue

encore quelques jours après l'inutile tentative que

j'ai racontée, par ce qui arriva au général Bala-
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1

ihier. Ce gëuëral désira de parler au roi sur les

'vcuemens qu'il prévoyait, et dont on Tavait en-

tretenu comme moi. Le roi se contenta de dire :

« Qu'il voie Blacas. » Balathier fut reçu par le

ministre favori, qui , après l'avoir écouté, lui dit :

« Eb ! bon Dieu ! Monsieur, ce sont des fagots.

« Voilà qui est bien singulier î vous croyez donc

« en savoir plus que nous qui sommes à la tête

a des affaires ? — Certainement , monsieur le

« comte, lui dit Balathier, avec sa franchise toute

« militaire, certainement, j'en sais là-dessus beau-

« coup plus que vous, qui n'êtes entouré que de

« flatteur.s
,
qui ne vous disent jamais que ce qui

a peut vous plaire. — Monsieur, je vous répète

« que j'en sais assez sur ce que vous voulez me
« dire. » Quelle pitié !

Cependant , toujours frappé du danger qui me-

naçait la France, et ne pouvant enfreindre l'es-

pèce delblocus que M. de Blacas avait formé au-

tour de la personne du roi
, je pris le parti d'écrire

à M. de Talleyrand
,
pour lui rendre compte de

toutes les communications quim'avaient été faites.

M. de Talleyrand correspondait directement avec

le voï ; et je ne fais nul douie que mes avis ne

soient parvenus à Sa Majesté ; mais il y avait eu

bien du temps de perdu , et les événemens se
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précipitèrent avec tant de rapidité, que quand

Louis XyiII fut informé de ce qui devait arriver,

il n'était plus temps d'y meUre obstacle. Ainsi

ces avis, que j'avais voulu donuer en temps utile,

furent sans résultats, et l'on verra bientôt que

mes prévisions furent confirmées par vme lettre

de l'île d'Elbe, lettre qui tomba dans les mains

du gouvernement peu de temps après mes in-

fructueuses tentatives. On ne peut réellement

concevoir quel esprit de vertige s'empara alors

des plus intimes conseillers de la couronne. Quoi

qu'il en soit , je ne terminerai pas ce chapitre

sans dire encore un mot du digne secrétaire de

M. de Blacas, quoique ce que j'ai à en dire se

rapporte à une époque postérieure.

Aj)rcs la seconde rentrée de Louis XVIII, je

rencontrai l'abbé Fleuriel aux Tuileries. Nous

nous entretînmes des malheurs qu'avait attirés

sur la France le vingt mars. L'abbé me dit : a J'ai

« été, dans le temps, bien fâché de ne pas vous

« voir reçu par M. de Blacas ; » mais il ne voulut

pas en démordre, et eut le front de me répéter :

«Mais, si vous saviez comme il était occupé!

« — M. l'abbé, lui dis-je , je m'en doute bien? et

« on peut en j uger par ses œuvres. Mais ne pensons

tt plus à cela; le mal a été grand . mais il est ré-
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« paré, puisque les Bourbons sont ici. » Du reste

je ne lis aucun autre reproche à l'ex-secrétaire de

M. de Blacas, qui n'avait fait que jouer son rôle

d'automate.
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CHAPITRE XVÏ.

Approches du vingt mars et mes préparatifs de départ.—Un

envoyé des Tuileries le treize mars.—M. Hue me conduit

chez Louis XVIIL— Paroles mémorables du roi.—Ma no-

mination à la préfecture de police. — Ma proscription à

Lyon.—Conseil aux Tuileries.—Singulière ignorance de

quelques conseillers de la couronne.—Propos de soldats;

un brave homme et le petit caporal. — Discussion sur

l'itinéraire du roi. — Je prédis l'arrivée de Bonaparte.

—

Liste autographe de vingt-cinq proscrits. — Insistance

du roi pour l'arrestation de Fouché. — Bons services de

M. Fondras. — Fouché manqué. — Davoust proscrit et

non inquiété. — Longue conversation avec M. de Blacas.

— Inutilité des arrestations. — Confiance du roi en moi.

— Correspondance de l'ile d'Eibe avec un habitant de

Grenoble.—Lettre interceptée et temps perdu.—Preuves

évidentes d'une conspiration. — Rien de fait et ce qu'il

aurait fallu faire. — Comment eût été déjouée la conspi-

ration. — Les courtisans radoucis par le malheur. —
Fautes graves et irréparables. — Causes réelles de la ré-

volution du vingt niar>.

Ceux qui s'opjiosèieriL à rexécutlou du traité

conclu avec JNapoléon , à l'époque de son abdica-
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lion, commirent une grande faute ,
puisqu'ils lui

donnèrent un prétexte pour quitter l'île d'Elbe.

Personne n'ignore les détails de cette inconce-

vable entreprise , et je ne répéterai pas ce que

l'on en a dit dans une foule d'ouvrages. Pour moi.

je sais bien que dès que je vis avec quelle rapidité

il marchait sur Lyon, et avec quel empressement

les troupes et la population se précipitaient au

devant de lui
, je me disposai à aller en Belgique

.

attendre le dénouement de ce nouveau drame.

Tous mes préparatifs de départ étaient faits le

treize mars au soir , et j'allais me mettre en

route, afin d'éviter les persécutions dont je pen-

sais bien que je serais l'objet, quand, dans ce mo-

nieni même, je reçus la visite d'une personne en-

voyée exprès des Tuileries , qui venait m'inviîer

de la part du roi à m"y rendre sur-le-champ. Je

rie me fis point attendre , et arrivé au château
, je

montai chez M. Hue pour apprendre de lui ce

qu'on me voulait. Il occupait l'appartement où

j'avais j)assé les trois ?amées de ma vie, les plus

laborieuses et les plus agitées. M. Hue s'aperce-

vaut de l'espèce d'inquiétude que j'éprouvais en

nie voyant mandé aux Tuileries, à cette heure de

la nuit, s'empre.ssa de m'instruire des motifs de

cette démarche. Il me dit : « Je vous attendais avec
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impatience. Le roi vient de me rappeler que je lui

avais toujours parlé devons avantageusement et

avec intérêt. Sa Majesté n'ignore pas que j'ai pu
apprécier votre coudulte à Hambourg , et elle

a eu la bonté de me confier qu'elle avait résolu

de rétablir la préfecture de police , parce que

M. d'André ne répond pas à ce que l'on avait cru

pouvoir attendre de lui. Le roi a ajouté qu'on lui

avait parlé de vous pour la place de préfet , et il

a voulu que je lui déclarasse si je croyais que

l'on pût compter sur vous. J'ai fait une réponse

aliirmative , et, si vous acceptez le poste de con-

fiance que l'on vous destine , je vais vous conduire

dans la chambre du roi. » Nous y descendîmes. Le

roi m'adressa ces paroles avec un air de bonté ,

luaisen même tempsd'un ton très expressif: «M. de

Bourrienne, pouvons-nous compter sur vous? J'at-

tends tout de votre zèle etde votretidélilé.—Votre

Majesté, répondis-je, n'aura point à se plaindre que

j'aie trahi sa confiance. — Eh bien , je rétablis la

préfecture de police, et je vous en nomme le pré-

fet. Allez, M. de Bourrienne; faites pour le mieux;

je m'en rapporte à vous.; Par un rapprochement

bien singulier, ce même jour, treize mars, pendant

que le roi me nommait préfet de police , Napo-

léon
, qui était à Lyon , signait le décret qui ex-



DE M. DE BOURRIENNE. 267

cluait de l'amnistie qu'il avait accordée, treize

personnes parmi lesquellesse trouvait mon nom'.

Ce décret , aussitôt que j'en eus connaissance,

me confirma dau^ les pressentimens que j'avais

conçus, dès que j'avais entendu parler du retour

de Bonaparte. Quoi qu'il en soit , en revenant

des Tuileries , le soir de ma nomination
,

j'étais

assailli par une foule d'idées. Dans le premier mo-

ment
, Je n'avais écouté que mou zèle pour la

cause du roi, mais je coinmençai à examiner Té-

tendue de la responsabilité que je venais d'as-

sumer sur moi, et j'en lus eltrayé. Elevé tout à

coup à des lonclions que je ne m'attendais pas à

remplir, j'avoue que je n'étais pas très-rassuré.

Cependant, je pris le dessus, et je dois dire que

j'eus le bonheur de rencontrer dans M. Foudras

unhoiiiuîedontjaieubeaucoupàmelouer. M. Fou-

dras était inspecteur-général de la police. Son

activité, son zèle , ses talens et son dévouement

' "Voici la liste des proscrits de Lyoa :

Le T^TiDce de Bé?iévent , le duc de Ixai^iise, le duc d'^/-

l'eri:, t'ubbè de Montesquiou, le comte deJaucourt, le comte

de Bearnonville , Lynch, Vitrolles, Alexis de Noalllcs , Bour-

riemte, Bellard, la Roche-Jaquelin, Sosthènes de la Rochefou-

cauld. Mon dévouement à la cause royale me donnait quel-

que droit à partager une telle proscription.
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ni ont parfaitement secondé. Il était pénétré des

nïémes principes que j'avais depuis long-temps

sur la police , aussi ne le trouvai-je eu opposi-

tion avec moi sur aucun point , et je me plais

aujourd'hui à dire combien il m'a rendu moins

pénibles les fonctions délicates que j'eus à remplir

pendant huit jours.

Je ne puis réellement penser encore actuelle-

ment, sans une incroyable surprise, au conseil,

tenulesoirdu treize mars, auxTuileries,chezM.de

Blacas. C'est une chose qui passe toute idée que

l'ignorance où les membres de ce conseil étaient

sur notre position
;
je n'en pouvais revenir de la

confiance qu'ils paraissaient avoir dans les inutiles

mesures qu'ils avaient prises contre Napoléon.

C était au pavillon de Floreque nous étions réunis.

Qui le croirait? tous ces grands hommes d'Etat

qui avaient à leur disposition le télégraphe, la

])oste, la police e*t tous ses agens , l'argent , enfin

tous les moyens dont se compose le pouvoir , me
demandaient, à moi , de leur donner des nou-

velles de la marche de Na[)oléon. Qu'y avait-il à

leur répondre ? Je me bornai à répéter les bruits

publics de la Bourse, et ce que j'avais pu recueillir

çà et là depuis vingt-quatre heures. Je ne leur

cachai point que le danger était imminent et
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que toutes leurs précautions ne serviraient à rien,

ce qui amena sur le tapis la question de savoir ce

que ferait le roi. Il était de toute impossibilité

que ce prince ne quittât pas la capitale; mais où

irait-il? On émit dans le conseil plusieurs avis:

l'un proposait Bordeaux, un autre la Vendée,

celui-ci la Normandie , enfin il y eut un membre
du conseil qui ouvrit l'avis de conduire le roi à

Melun. Je pensais que si l'on en venait aux mains,

ce serait probablement dans les environs de cette

ville qu'une bataille aurait lieu; mais telle était la

haute portée du conseiller qui avait ouvert cet

avis, qu'il nous assura que la présence du roi,

dans une calèche à huit chevaux , produirait sur

l'esprit des troupes un effet merveilleux ! Ce projet

n'était que ridicule , les autres me semblaient dan-

gereux et inexécutables. Je déclarai au conseil

qu'au point où en étaient les choses, il fallait re-

noncer à toute idée de résistance à main armée
;

qu'aucun soldat ne ferait feu , et que c'était s'a-

veugler que de chercher à voir les choses sous un

aspect différent. « La défection , leur dis-je, est

a inévitable ; les soldats s'amusent et boivent dans

« leurs casernes avec l'argent que vous leur dis-

« tribuez depuis quelques jours pour les bien dis-

a poser. Savez-vous ce qu'ils disent!... C'est un
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« bien brave homme que Louis XVÏIÎ, mais l^ive

« le petit caporal! »

Le roi , aussitôt le débarquement de Napoléon,

avait envoyé un courrier eictraordinaire à Mar-

mont, qui était à Châtillon où il était allé pour

recevoir le dernier soupir de sa mère. Je l'avais

vu un jour où il sortait de chez le roi, c'était, si

je ne me trompe , le six ou le sept de mars. Après

avoir causé fort long-temps sur le débarquement

de Bonaparte , et sur les moyens de l'empêcher

d'arriver à Paris, Marmout me dit : « Voici , mon
ce cher ami , l'idée à laquelle je m'arrête le plus

,

i( et dont je viens de faire part au roi; je lui ai

(c dit : Sire
,
je ne doute pas qiîe Bonaparte ne se

« dirige sur Paris et n'y arrive : je pense que le

« meilleur moyen de l'en empêchëi* , serait que

« Votre Majesté y restât. 11 faut metîre le palais

u des Tuileries à l'abn d'un coup de mairr , et en

« état de soutenir un siège qui ne pourrait se faire

« qu'avec du canon; il faut vous enfermer dans

« votre palais , avec les personnes de votre mai-

« son, vos serviteurs et les principales autorités,

« tandis que monseigneur le duc d'Aneoulême ira

« à Bordeaux , monseigneur le duc de Berry dans

« la Vendée; Monsieur Chms la Fi-anclie-Comté;

« mai» il faut qu'ils partent en plein jour, et an-
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« noncenl qu'ils vont chercher des défenseurs pour

a Votre Majesté... Voilà ce que j'ai dit au roi, ce

« malin; et j'ai ajouté que je répondais de tout,

«si l'on suivait ce conseil. Je vais faire faire le

« plan de défense par mon aide-de-camp , le co-

te louel Fahvier! » Je ne partageai pas l'opinion

de Marmont ;
peut-être les défections sans nombre

qui eurent lieu avant le vingt mars, eussent-elles

été retardées si Louis XVlll lût resté dans son pa-

lais; on ne se serait pas aussi facilement prétendu

délié de son serment par le départ du roi, quel-

ques personnes eussent voulu attendre; et si Bo-

naparte avait voulu entrer dans Paris , il y eût

regardé à deux fois avant de faire le siège des Tui-

leries.

Marmont appuyait son opinion sur ce que

l'admiration causée par la promptitude de la

marche de Napoléon du golfe Juan à Paris, aurait

été balancée par le sentiment de vif intérêt

qu'aurait inspiré un vieillard, fort de son droit,

et défiafiit un rival audacieux de le renverser

du trône dont il n'aurait pas voulu descendre.

Tout eu rendant justice aux bonnes intentions

du duc de Raguse , je ne peyasai pas que son

avis pût être adopté: je le combattis comme
je combattis toutes les propositions que l'on
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avait faites relativement à la désignation du lieu

où se retirerait le roi. Ce fut moi qui proposai

Lille, comme étant plus près, comme offrant

plus de sûreté, surtout dans le premier moment.

« Messieurs , dis - je aux membres du conseil

,

« considérez que M. le duc d'Orléans y com-

« mande
,
qu'il a sous ses ordres le maréchal Mor-

« tier sur la fidélité duquel on peut compter. Le

« drapeau blanc flotte encore sur les remparts

« de Lille; mais s'il faut enfin que Sa Majesté soit

« réduite à la nécessité de sortir de France, dès

« qu'un danger i-éel pourra menacer le roi , il

« aura la Belgique, où il pourra se retirer sans

« aucune difficulté. Messieurs, ajoutai-je, le temps

« presse, et il est du plus haut intérêt que le roi

« l'aie son départ. Tout m'annonce que Napoléon

« ne sera ici que lundi prochain , mais il y sera

ce sans aucun doute ce jour-là; il est donc indis-

a pensable que les personnes, chargées de veiller

« à la sûreté du roi, le déterminent à partir, au

a plus tard, dimanche prochain. Si vous tardez,

« je vous prie de considérer combien il sera facile

a à Bonaparte, vu la défection des troupes, de

« faire occuper par ses soldats les routes du nord.

« Vous lui laisserez le temps de se débarrasser de

« ceux qui l'inquiètent. Il n'y a plus actuellement
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« à se faire J'iilusion : c'est des troupes étraneçè-

« re» seules que le roi peut maintenant attendre

«son salut; il me semble donc essentiel qu'il

« marche au-devant d'elles. «

Il était plus de minuit quand je quittai les

Tuileries. La discussion était linie, et sans pren-

dre précisément aucune détermination, ou ar-

rêta que les divers avis, qui avaient été émis, se-

raient soumis à Louis XVIII, afin que Sa Majesté

pût adopter celui qui lui conviendrait le mieux.

Ce tut mon opinion que le roi adopta, mais ce

ne fut que cinq jours après. On sait en effet que

le roi donna la préférence à Lille.

Il était bien tard, comme on en peut juger,

quand je fus nommé préfet de police, presque

aussi tard que lorsque Napoléon avait voulu que

j'acceptasse les fonctions de ministre plénipoten-

tiaire en Suisse. Mais enfin, c'était une preuve de

dévoûment à donner au roi, et je ne me souvins

pas de la brusquerie avec laquelle j'avais été mis,

sans autre forme de procès, à la porte de la di-

rection générale des postes. En acceptant, j'étais

bien convaincu de l'inutilité de toutes les mesu-

re» qu'on voudrait que je prisse pour arrêter le

cours des événemens qui nous menaçaient. Ajant

été introduit dans le cabinet du roi, Sa Majesté

X. ib
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me demanda ce que je pensais de la situation des

affaires, a Je pense, Sire, que Bonaparte sera ici

« dans cinq ou six jours. — Comment , mon-

<v sieur? — Oui, Sire. — Mais toutes les mesures

« sont prises, les ordres donnés, les maréchaux

« me sont Hdèles. — Sire
,
je ne suspecte la fidé-

a lité de personne, mais je puis assurer à Votre

« Majesté que puisque Bonaparte est débarqué

,

« il sera ici avant huit jours. Je le connais, et

« Votre Majesté ne le connaît pas comme moi;

« mais j'oserai, Sire, assurer à Votre Majesté avec

« la même certitude qu'il n'y sera pas dans six

(i mois ; il fera des folies qui le perdront. — M. de

« Bourrieune, j'augure mieux des événemens

,

« mais enfin si le malheur veut que je quitte en-

« core la France et que votre seconde prédiction

« s'accomplisse, vous pourrez compter sur moi. »

Le roi, pendant ce court entretien, me parut plein

de calme et résigné à son sort avec cette dignité

que donnent la conscience de ses droits et une

philosophie éprouvée par le malheur.

Le lendemain j'allai encore au château, et l'on

peut penser que dans les circonstances périlleuses

où nous nous trouvions , je m'y rendais tous les

jours, et plutôt deux fois qu'une. Ce jour-là on

me remit une liste de vingt-cinq personnes que



DE M. DE BOURRIENNE. 276

l'on me donnait l'ordre de faire arrêter. Je me
permis de faire observer que non-seulement de

pai'eilles arrestations étaient complètement inu-

tiles, mais qu'elles seraient de nature à produire

un effet très-nuisible dans le moment critique où

nous étions ;« Rien , ajoutai-je, ne me semble

o plus dangereux que de poursuivre vingt-cinq

« personnes marquantes ou du moins très-con-

« nues; cela ne servira qu'à désigner des chefs aux

« tnécontens , aux partisans de Napoléon. D'ail-

« leurs , qu'en ferez-vous ? celui dont on les dé-

« clare les agens sera ici dans cinq jours. Ce temps

« peut-il suftire pour faire vingt-cinq instructions

« et commencer vingt-cinq procédures? car je ne

« pense pas qu'on soit dans l'intention de les juger

« sans procès. J'ai la conviction qu'une surveil-

« lance active suffira pour empêcher qu'aucun

<i d'eux ne remue. Il ne faut pas renouveler les

« temps affreux des suspects; et est-il possible de

a prouver en si peu de temps que des accusés

« sont coupables! «

J'eus beau multiplier les raisons qui venaient

de ma conviction , ajouter d'autres observations

à celles que l'on vient de lire , elles ne produisi-

rent pas tout l'effet que j'en attendais; cependant

on se relâcha à peu près sur vingt-trois des vingt-
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cinq personnes désignées, mais on insista plus que

jamais pour que je fisse arrêter Fouché et Davoust
;

le roi surtout répéta plusieurs fois : « Je veux que

« vous fassiez arrêter Fouché. — Sire, je supplie

«Votre Majesté de considérer l'inutilité...— Je

« veux absolument que vous fassiez arrêter Fou-

et ché... Au surplus» je suis sûr que vous le man-

<f querez , car d'André n'a pas pu l'arrêter. »

L'ordre était tellement formel, que je dus obéir

à la volonté du roi. On verra bientôt et les me-

sures que je pris pour l'arrestation de Fouché et

la manière dont il y échappa. Je sortis donc des

Tuileries, emportant la liste que j'avais reçue.

J'en conserve l'autographe de la main de M. de

Blacas , et je copie ici fidèlement ce précieux ma-

nuscrit , sans y rien changer et sans même res-

tituer à quelques noms propres leur orthographe,

"^ Fouché".

* Davoust.

' Les points, ou astérisques qui précèdent les deux pre-

miers noms, ceux de Fouché et de Davoust, sont sur l'ori-

ginal et indiquaient que l'on insistait plus partieulièrement

sur leur arrestation. Quant aux mots: absent, n'est pas ici,

absent; c'est moi qui les écrivis alors.
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Le Comte, rue du Bac, au coin de celle de

l'Université. 11 a les fonds de Fouché.

M. Gaillard , conseiller à la cour royale.

Mingueilot.

Le Maire.

Gérard.

Mejeau.

Legrand.

Etienne.

Rovigo.

Real.

Meunier.

Arnauld.

Norwins.

Bouvier- Dumolard.

Maret... absent.

Duviquet.

Patris... n'est pas ici.

Lavalette... absent.

Syèyes.

Pierre Pierre.

Flao.

Excelhnonce.

Jos. Thurot.

Il était plus de minuit quand je lismonins-
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lallation nocturne à la préfecture de police; j'é-

tais on ne peut plus contrarié de l'obligatiou que

le roi m'avait imposée de faire arrêter Fouché,

mais il fallait bien obéir, et il u'y avait pas un

instant à perdre. Je communiquai cet ordre à

M. Fondras qui, sans se déconcerter, me répondit :

a Puisqu'on veut le faire arrêter, nous l'aurons

« demain , soyez tranquille. » Nous arrêtâmes

toutes les dispositions nécessaires, et le lendemain

mes agens se présentèrent à l'hôtel du duc d'O-

trante , rue d'Artois. Sur l'exhibition de Tordre

qui fut montré à Fouché : « Comment !... dit-il,

« mais cet ordre est nul , il ne signifie rien ; il

a vient du préfet de police, mais il n'y a plus de

« préfet de police. » A mon sens, Fouché avait rai-

son, car enfin, ma nomination datant de la nuit

même, n'avait pu encore être notifiée légalement.

Quoi qu'il en soit, sur le refus de Fouché de sui-

vre mes agens ,
quelques-uns d'entre eux se trans-

portèrent à l'état-major de la garde nationale pour

demander main forte , en cas de besoin, au général

Dessolles. Celui-ci se rendit aux Tuileries , afin de

prendre les ordres duroi, et pendantces allées et ces

venues, Fouché conservant tout son sang-froid,

et causant avec ceux de mes agens qui étaient

restés auprès de lui , feignit de passer dabs une
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pièce à côté comme pour y satisfaire un besoin;

mais la porte qu'il ouvrit, donnait sur un cou-

loir noir, où il laissa mes pauvres agens enfermés

au milieu de l'obscurité : quant à lui , il gagna la

rue Taitbout où il monta en voiture et se sauva.

Yoilà où se réduit toute la fameuse histoire de

l'arrestation de Fouché.

Quant à Davonst , le mal qu'il m'a fait , le mal

plus grand encore qu'il avait voulu me faire , me
lièrent les mains. Je ne fais point ici le faux géné-

reux, car j'avoue hautement la haine profonde

que je lui portais ; mais cette haine même lui

servit de sauve- garde; je ne voulais pas que l'on

pût supposer qu'en le faisant arrêter ,
j'étais mu

par un esprit de vengeance. Je le fis seulement

surveiller , ainsi que mon devoir me commandait

de le faire, et je le laissai tranquille. Les vingt-trois

autres personnes ont été pour moi comme si elles

n'eussent pas existé , et peut-être en est-il parmi

elles , qui n'apprendront qu'en lisant mes Mé-

moires , combien elles étaient devenues dange-

reuses. Dans tous les cas , je puis assurer qu'au-

cunene peut élever contre moi la moiudi e plainte,

ni même la moindre réclamation. Je n'ai droit

pour cela à aucune reconnaissance de leur part

,

car si j'ai agi conime je l'ai fait , c'est que cette
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manière d'agir était conforme à mes principes

,

et les événemens m'ont prouvé qu'en cela je n'a-

vais pas eu tort ; aussi n'est-ce que comme pièce

lîistorique que je publie la liste qui précède.

Pour ce qui suit , c'est autre chose , cela ap-

partient bien aussi à l'histoire de l'époque dou-

loureuse, dont je retrace quelques souvenirs ,

mais encore plus peut-être à l'histoire de l'impé-

ritie des honnnes appelés aux affaires de l'Etat.

Après avoir eu, le quinze de mars, l'entretien

avec Louis XVllI , dont j'ai parlé plus haut

,

j'allai le même jour chez M. de B laças , et je lui

répétai ce que j'avais dit au roi; je lui disque, d'a-

près mon opinion , rien ne pouvait empêcher

Bonaparte de venir à Paris, et que d'après des

données certaines que j'avais , il y arriverait au

plus tard^ le lundi vingt de mars. « Je me vois
,

« lui dis-je, dans la nécessité de consacrer ce court

« espace de temps qui nous reste , à empêcher

« qu'une réaction ait lieu contre les royalistes , et

« à maintenir la tranquillité jusqu'au départ de la

u famille royale. Je protégerai le départ de toutes

Cl les personnes qui ont des motifs pour s'éloigner

a d'un théâtre où vont se passer de grands et peut-

« être de désastreux événemens. Vous concevez
,

u Monsieur le comte, ajoutai-je, que chargé de si
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u grands intérêts , je n'irai pas perdre un temps si

a précieux à faire arrêter les personnes inscrites sur

« la liste qui m'a été remise ; il n'y aurait rien de

M bon à attendre de rexécudon d'une pareille me-

a sure ; elle ne mènerait à rien, ou bien elle aurait

«pour résultat de soulever l'opinion. C'est la cer-

« titude que j'ai à cet égard, qui éloigne de moi

«l'idée de retenir pendant quatre ou cinq jours et

« sans utilité aucune , des personnes dont l'in-

« fluence peut-être supposée, est devenue bien

tf gratuite
,
puisque Bonaparte est à Auxerre. Une

« simple surveillance me semble suffisante, et c'est

« à cela que je compte m'en tenir, j)

« Le roi, me répondit M. de Blacas, s'en rap-

« porte à vous, Monsieur ; il sait que, bien qu'il

«n'y ait que quarante - huit heures que vous

« êtes entré en fonctions , vous avez déjà rendu

« plus de services que vous ne le croyez vous-

même. »

Je demandai alors à M. de Blacas s'il n'avait

rien appris sur le départ de Bonaparte de l'île

d'Elbe par quelques indices, soit par des lettres,

soit par des agens secrets : « La seule chose positive

« que nous ayons sue, me répondit le ministre, c'e&t

« par une lettre interceptée, écrite de l'île d'Elbe ,

4 ^

4
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« le six février; elle était adressée à M... ' qui de-

ct meurait auprès de Grenoble. Je vais vous la

« montrer. » A ces mots , M. de Blacas ouvrit le

tiroir de sa table de travail , et me donna à lire

la lettre originale. On y remerciait le correspon-

dant des renseigneraeus qu'il avait déjà transmis à

l'habitant de l'île d'Elbe. On lui disait que tout se

préparait pour le départ
;
qu'on saisirait la pre-

mière occasion favorable, mais qu'avant de se

décider tout-à-fait, on a! tendrait la réponse aux

questions contenues dans la lettre. Par ces ques-

tions , on demandait beaucoup de détails sur les

régimens qui avaient été envoyés dans le Midi

,

sur le lieu de leur cantonnement ; si les choix

des chefs étaient conformes à ce qui avait été con-

venu à Paris; si Labédoyère était à son poste.

On témoignait au correspondant l'espoir qu'il ne

laisserait rien à désirer dans ses réponses sur tous

ces points importans. Cette lettre était assez

longue, et comme elle me frappa par tous les

renseignemens demandés et qui se rapportaient

au projet de débarquement sur les côtes de la

Provence, je dis à M. de Blacas en la lui remet-

tant : a Cette lettre était, ce me semble, un aver-

' J'ai oublié le nom de la personne- dont me parla M. de

Blacas.
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« tissement suffisant
;
qu'a-t-on fait? — J'ai sur-Ie-

« champ envoyé copie de cette lettre à M. d'André,

« pour qu'il donnât l'ordre de faire arrêter l'itidi-

« vidu auquel elle était adressée.'»

Moi qui avais vu jouer les rouages d'un gouver-

nement ferme et prompt dans ses moyens ,
je ne

pouvais, jel'avoue, concevoir une pareille mollesse

de mesures, quand il s'agissait de déjouer une

conspiration aussi bien ourdie. Quand M. de Bla-

cas me dit ce que l'on s'était borné à faire, je ne

])us retenir un mouvement de surprise qui ne lui

échappa pas: « Eh bien, me dit-il alors, qu'auriez-

« vous donc fait?— D'abord je n'aurais pas perdu

« vingt-quatre heures qui étaient un siècle dans

« une pareille crise, et puis je ne me serais pas

« amusé à faire faire une copie de cette lettre pour

« le ministre de la police; ces sortes d'affaires doi-

« vent être conduites avec le plus grand secret, et

« il n'y a point de police pour d'habiles couspu'a-

« teurs. Le temps de copier cette lettre, le temps

« del'envoyeràlapolicejle tempsd'expédierdcsor-

« drfes, tout cela a fait ^jerdre trol.^ jours, et c'était

« plus de temps qu'il n'en fallait pour prévenirle cor-

' Je crois me rappeler que ce fut le respectable comte

PlanelIl-de-la-Vallette , alors maire de Grenoble, qui reçut

l'ordre transmis par M. d'André.

^w-
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« res])ouclaul. D'ailleurssou arrestation,isoiéed'au-

« très mesures, ne servait à rien qu'à donner l'éveil à

a ceux qui auraient pu se trouverdans la niêmeposi-

« tionquelui, à l'égard de l'ile d'Elbe.Une fois arrêté,

« vousnepouviezplus obtenir delui d'autres rensei-

» gnemens que ceux qui sont contenus dans Ja let-

« tre. — Mais alors qu'en aurions -nous obtenu

« davantage en le faisant arrêter trois jours plus

>) lot? — Vous ne m'avez pas laissé achever, M. le

« comte; je vous répète que son arrestation pure

c et simple, sa condamnation même, si elle eût eu

(f lieu, n'auraient |)roduit aucun résultat. Puisque

M vous me le permetlez, je vais vous dire ce que

« j'aurais ftiit à votre place : Un quart d'heure

« après la réception delà lettre interceptée, j'au-

« rais envoyé à Grenoble des hommes sûrs , dé-

« vouésel adroits, et, sur toutes choses, jemeserais

« bien donné de garde de passer par la filière de la

c( police. Mes émissaires auraient été porteurs de

(i l'autorisation d'entrer dans le domicile du cor-

« l'cspondant. Sans aucun doute ils l'auraient

« trouvé, puisqu'aucuD avertissement de Paris

« n'aurait pu encore lui parvenir. Conformément

tt aux instructions que je leur aurais données, après

« s'être assurés de sa personne, ils lui auraient

« donné connaissance de la lettre que le hasard

#
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u aurait fait tomber entre mes mains. Vous êtes

« bien sûr que l'individu de Grenoble n'en a eu

« aucune connaissance puisque vous possédez la

« lettre originale qui lui était adressée; alors rien

« de plus simple que ce qu'il y avait à faire : on au-

A rait exigé de lui tous les'reuseignemens néces-

« saircs pour arriver à la connaissance complète

"de toutes les ramifications du complot de l'île

« d'Elbe , et des relations établies entre cette île et

« la France. Alors on lui eiit dicté sur-îe-champ

« une réponse à son correspondant de l'île d'Elbe

« qu'il ain^ait été contraint de nommer quoique ce-

« lui-ci eût gardé l'anonyme. On aurait dicté cette

(• réponse de manière à calmer l'empresseraenl de

« JNapoléon ;on lui aurait fait dire que le mouvement

« des corps dont on lui avait parlé prccédem-

f( ment n'était pas encore opéré
,
qu'il fallait en-

« core huit jours pour faire parvenir, d'une ma-

« nière sûre et précise, les renseignemens deraan-

«dés; qu'il était indispensable au succès de

M l'entreprise, de retarder l'embarquement de

a quelques jours. Cette lettre écrite , on en aurait

« facilité le départ et la prompte arrivée à l'île

« d'Elbe; nul doute que Bonaparte eût accueilli

« les avis de son correspondant; cependant on

« aurait gardé cet homme à vue pour s'emparer
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<.< de toutes les lettres qui auraient pu lui être

« adressées. Je ne doute pns, et vous penserez

a probablement comme moi, que d'après des

« avis qui auraient paru si simples, Bonaparte

« eut retardé son départ. Alors, sans perdre au-

« cun instant, on aurait envoyé sur les côtes de

c( la Provence, une force suffisante d'hommes dé-

« voués, et l'ordre défaire partir pour une autre

ce destination les troupesdontles chefs gagnés àNa-

« poléon , auraient été indiqués par les correspon-

« danccs. Voilà, M. le comte, ce qu'au premier

c( aperçu, j'aurais fait, sauf quelques modifications

« que la réflexion eût pu y apporter. Vous avez

« perdu un temps précieux , un temps irrépa-

« rable, en observant les formes bureaucrati-

« ques. Soyez certain que dans le temps où nous

« sommes , et après tout ce que l'on a fait pour

« indisposer les esprits par tant de mauvaises me-

« sures , dont ce n'est pas ici le moment de parler,

« il y a dans la police des hommes de Fouché dis-

« posés à vous trahir. C'est par eux sans doute

G que le correspondant de l'île d'Elbe a été

a averti. Je vous avoue que je ne comprends rien

«à tout ce qui s'est fait. — Vous pouvez avoir

« raison, monsieur, me dit M. de Blacas; mais

« que voulez-vous? Je suis neuf ici
;
je n'avais pas
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« la police; je me fiais à M. d'André.—Bonaparte

« n'eu sera pas moins ici le vingt mars !...« Telles

furent les paroles par lesquelles je terminai cette

conversation avec M. de Blacas.

Je pus remarquer un grand changement en

lui; il était singulièrement radouci et était singu-

lièrement descendu de cette hauteur du favori-

tisme qui avait déplu à tant de monde, et dont

on a vu une preuve assez curieuse à mon sujet.

Quoi qu'il en soit , quand j'entrai à la préfec-

ture de police, le mal était déjà sans remède ; il

fallait encore une leçon aux incorrigibles de l'é-

migration , et la résurrection momentanée de

l'empire était inévitable ; au surplus, je n'avais pas

de crainte pour l'avenir, tous mes amis doivent

se rappeler que je leur disais alors avec une con-

viction qui équivalait à une certitude démontrée,

que Bonaparte ne resterait pas six mois en France.

En le rappelant, ce n'était pas lui que l'on vou-

lait ; on n'agissait pas par suite d'attachement à

sa personne ; ce ne fut pas par fidélité aux sou-

venirs de l'empire, qu'une partie de la France

épousa de nouveau sa cause. On voulait, à quel-

que prix que ce fût, se débarrasser des conseillers

ineptes qui avalent cru que l'on pouvait traiter la

France comme un pays conquis par l'émigra-
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tion; on voulait redresser la ligne courbe de

M. Ferrand et se soustraire à un gouvernement

qui semblait prendre à tâcbe de fouler aux pieds

tout ce qui était cher à la France. Dans cet état

de cboses , les uns regardèrent Bonaparte comme

un libérateur , mais le plus grand nombre ne vi-

rent en lui qu'un instrument; tels étaient surtout

les anciens républicains , et une nouvelle géné-

ration qui avait entrevu la liberté dans des pro-

messes, et qui s'aveugla au point de croire que

cette idole de la France lui serait restituée par

Napoléon.
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CHAPITRE XVIÏ.

Projets de Napoléon ù l'ile d'Elbe. — Relations évidentes

avec Murât. — Murât voulant entrer en France.—Détrô-

nementarrêté.—Hésitation derAulriclie.—Double sottise

et double trahison.—Documens authentiques sur nn plan

immense conçu par Bonaparte. — L'Italie indépendante

et Napoléon à Milan.— Ligne d'opérations de cinq cents

lieues.-— Napoléon à Vienne. — Illusion évanouie, et

précipitation de Murât. — Difficullés de ma position à Pa-

ris.— Désir de partir et obligation de rester. — Mesures

que je prends pour le maintien de la tranquillité. — Re-

tard du supplice de Dautun. — Départ du roi.—Mon dé-

part.— Singulière aventure à la poste de Fins.—Craintes

fondées et bientôt dissipées.—Obligeance d'un maître de

poste.—Justice rendue et récompensée.—iMon arrivée à

Lille. — Louis XVIII attendant une heure aux portes de

Lille. — Abattement de Berthier partage par le roi. — La

vérité prise pour une flatterie. — Promesse de la préfec-

ture de police.— Obligation du roi de quitter la France.

—Ses regrets.—Nomination ancienne, et nouvelle entrée

en fonctions.— Lettre de M. de Taileyrand.—Mon départ

pour Hambourg.—Le duc de Berry à Bruxelles.

Dans les premiers mois de l'année i8i5, les
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événemens d'Italie ne paraissaient pas d'une

grande importance, à cause de la situation du

reste de l'Europe; cette importance cependant

était immense , considérée relativement , si l'on

rattacbe ce qui se passa en Italie, au plan gigan-

tesque qu'avait depuis long-temps conçu Napo-

éon , et pour lequel il voyait de nouvelles chances

de réussite , étant sur le point de quitter l'ile

d'Elbe. Tout était encore si compliqué, et le

congrès de Vienne avançait si lentement dans ses

travaux, qu'un événement local pouvait exercer

une grande influence sur les affaires générales de

l'Europe. Ce fut au mois de février, pendant que

tout se disposait à l'île d'Elbe pour le prochain

départ de Bonaparte
,
que Murât demanda à la

cour de Vienne l'cftitorisation de faire passer par

ses provinces de la haute Italie , une armée dirigée

sur la France ; et ce fut le vingt-six du même
mois, que Bonaparte s'échappa de l'île d'Elbe. Ces

deux faits ont nécessairement une grande liaison

entre eux; car certes, quelqu'extravagaut que fût

Murât, il n'est pas possible de supposer qu'il l'ait

été assez pour s'imaginer qu'il obtiendrait du roi

de France
,
par la seule force de ses armes , son

adhésion à ce qu'il continuât à occuper le trône

deNaples; cette occupation n'avait jamais été re-
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gardée au cabinet des Tuileries , depuis le retour

du roi , que comme une usurpation ; et je sais de

bonne part que les plénipotentiaires français, au

congrès de Vienne, avaient pour instruction spé-

ciale, d'insister, afin que la restauration du trône

deNaples, en faveur des Bourbons des Deux-Siciîes,

fût une conséquence de la restauration du trône

de France. Jq^sais aussi que ce projet rencontra

une vive opposition de la part de l'Autriche
, qui

n'avait jamais vu sans jalousie trois trônes de l'Eu,

rope occupés par la seule maison de Bourbon.

Murât savait à quoi s'en tenir sur le rôle que joue-

rait la France, et il ne pouvait ignorer que ja-

mais Louis XVllI ne le reconnaîtrait de gré ou de

force. Bien évidemment, Murât n'eut alors d'aulre

but que de promettre son appui aux conjurés de

la France , en secondant de tout son pouvoir

l'audacieuse entreprise de son beau-frère. Associé

de nouveau à la cause de Napoléon , qu'il avait

trahie l'année précédente , Murât vit clairement

que le repos de l'Europe allait être troublé de

nouveau
j
qu'une guerre générale ne tarderait pas

à éclater, et n'ayant plus rien à attendre des

voies de négociation, il se flatta de l'espoir qu'au

milieu de ce désordre universel , il naîtrait quel-

ques chances favorables au raffermissement de
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son Irône ébranlé. Murat n'avait point une tête

politique, et il est incoQCcvable qu'après avoir

trahi Napoléon , il ait trouvé quelque avantage à

trahir aussi ses anciens alliés. Murat, dans ces

deux circonstances, se conduisit plus en aventu-

rier qu'en monarque; ainsi, laissant son royaume

sans défense , il exposait sa capitale à être envahie

au premier débarquement de quelques milliers

d'hommes, et cela pour s'avancera la tête de

toutes ses troupes ,
pour attaquer la maison d'Au-

triche. Peut-on croire que Murat, malgré sou

insuffisance , aurait agi de la sorte, s'il n'eût

compté d'avance sur une puissante diversion , et

sur le secours que lui avait promis Napoléon ?

D'un autre côté , Murat pouvait encore se bercer

de l'idée que toutes les puissances allant se lever

de nouveau contre Bonaparte , il rencontrerait

peu d'obstacles en Italie. Il s'avança donc fière-

ment jusque sur les bords du Pô; mais, ayant

échoué dans une attaque contre le pont d'Occhio-

Bello , il se vit contraint de se retirer.

D'après des données et des renseignemens dont

je puis garantir l'authenticité, voici quels étaient

les plans de Napoléon, tels qu'il les avait conçus

à l'île d'Elbe : il devait, presque immédiatement

après son arrivée à Paris, ordonner à ses mare-
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chaux les plus dévoués , de défendre autant que

possible l'entrée du territoire et les approches de

Paris, en pivotant autour de la triple ligne des

places fortes qui ceignent le nord et lest de ia

France. Davoust était désigné in petto pour dé-

fendre Paris jusqu'à la dernière extrémité ; il de-

vait armer le peuple des faubourgs et avoir en

outre vingt mille hommes de la garde nationale

à sa disposition. Napoléon ne connaissant pas

bien la situation des alliés , ne croyait pas qu'il

leur serait possible de se réunir et de marcbcr

contre lui aussi promptcment que l'on verra qu'ils

le firent ; il espérait les prévenir et déjouer leurs

projets en faisant marcher Murât sur Milan et en

faisant soulever l'Italie. Le Pô une fois passé, et

Murât approchant de la capitale de l'Italie , Napo-

léon avec les corps de Suchet, de Brune, de

Grouchy et de Masséna , augmentés de troupes

envoyées en poste à Lyon , devait franchir les

Alpes, révolutionner le Piémont; y recruter son

armée, se joindre dans Milan aux Napolitains,

y proclamer l'indépendance de l'Italie , la réunir

sous un seul chef et marcher ensuite à la tête de

cent mille hommes sur Vienne, par les Alpes ju-

liennes dont la victoire lui avait déjà montré la

route en i 797. Ce n'était pas lout : de nombreux
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émissaires, répandus dans la Pologne et ia Hongrie,

devaient y fomenter des troubles, y parler de li-

berté et d'indépendance pour inquiéter la Russie

et l'Autriche , et il faut convenir que c'eût été un

grand et singulier spectacle que de voir Napoléon

donnant la liberté à l'Europe pour se consoler de

n'avoir pu l'asservir.

Au moyen de ces manoeuvres hardies et de

cette vaste combinaison , Napoléon avait calculé

qu'il pourrait prendre, sur les alliés, l'initiative

des opérations militaires; pour moi, je n'ai ja-

mais vu son génie mieux développé que dans

cette vaste conception
, qui n'était pas née en un

jour. D'après son plan , il étendait ses opérations

sur une ligne de cinq cents lieues, d'Ostende à

Vienne, par les Alpes et l'Italie; se procurait

d'immenses ressources en tout genre; empêchait

l'empereur d'Autriche, non -seulement de faire

marcher ses troupes contre la France, mais le

forçait probablement à faire cesser une guerre

dont les provinces héréditaires auraient fait tous

les frais. Telles étaient les riantes perspectives qui

se déployaient au-devantde Napoléon quand il mit

le pied sur le bâtiment qui le ramena de l'île

d'Elbe en France. Mais la précipitation insen-

sée de Murât obligea l'Europe à se mettre sur le
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qui vive, et cette brillante illusion s'évanouit

comme un songe.

H existe trop de relations sur les actes publics

de Napoléon depuis le golfe Juan jusqu'à Pa-

ris, sur les troupes envoyées contre lui comme

pour servir d'escorte à son triomphe , et l'on a

assez parle de ses aigles volant de clocher en clo-

cher, pour que je m'abstienne de répéter ici; ce

que personne n'ignore ; tout ce que je sais , c'est

que, surtout depuis que j'avais eu connaissance

de son décret de Lyon qui m'exceptait de l'am-

nistie
,

je ne me souciais nullement qu'il me
trouvât à Paris. D'un autre côté, j'étais retenu

par les devoirs de ma place, et j'étais bien déterminé

à ne pas quitter mon poste avant que le roi et la

famille royale fussent en sûreté.

Parmi les mesures et les précautions que je

pris pendant la semaine de mon préfectoral , dans

le but unique de maintenir la tranquillité de Pa-

ris , et d'éviter aucun motif de rassemblement au

moment du départ de la famille royale, je de-

mandai l'autorisation de faire suspendre l'exécu-

tion de Dautuu qui devait avoir lieu le vingt-un.

Il était dans les choses possibles que le départ du
roi fût l'etardé d'un jour, et comme, dès le qua-

torze
, j'avais la conviction que Napoléon arrive-
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rait au plus tard le vingt ou le vingt-ua , je ne

voulais pas que ce jour éclairât la réunion d'une

foule immense qui devait selon la coutume de la

populace de Paris, assister au supplice d'un aussi

grand criminel. On approuva beaucoup mon idée;

je donnai les ordres nécessaires, et Dautun eut

quelques jours encore à vivre.
"

J'ai déjà fait connaître quels moyens Marmont

voulait qu'on employât pour empêcher Bonaparte

d'aller jusqu'à Paris. Les avis du maréchal ne fu-

rent point suivis. Lorsqu'on songe à la joie que Bo-

naparte éprouva à Fontainebleau, en apprenant

le départ dé Louis XVllI, on peut croire que la

présence du roi a Paris l'aurait fort embarrassé.

Dans la nuitdu départ du roi, Marmont fut encore

consulté ; son avis était que le roi devait se retirer

au Havre avec les 4» ou 5,000 hommes qui com-

posaient sa maison , et dont le commandement

en chef avait été donné à Marmont. En effet,

la maison du roi était composée de gens d'hon-

neur , tous très-capables de se défendre dans une

place-forie , mais ayant trop peu d'habitude de

la guerre pour soutenir une attaque en pleine

campagne. Cet avis de Marmont ' méritait aussi

* Le Havre pouvait être aisément approvisiouné : le roi
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qu'on l'écoutât avec grande attention ; mais

,

comme on le sait , cet avis ne prévalut pas , et

Marmont partit avec Monsieur et le duc de Berry

pour Rethuue , où la maison du roi fut licen-

ciée.

J'aurais peine à dire de quels sentimens dou-

loureux je fus assailli , lorsque dans la nuit du

dix-neuf au vingt, j'assistai au départ du roi et de

la famille royale : et que c'est une chose triste que

le palais d'un roi, au moment où il est contraint

de l'abandonner ! Après m'étre assuré que tout

était tranquille et qu'aucun danger n'existait

pour les princes , je partis moi-même le vingt

mars, à quatre heures du matin, et je me diri-

geai sur Lille , tant J'étais convaincu fjue le

roi prendrait la route du Nord. Je n'avais pas eu

connaissance de l'itinéraire arrêté pour le voyage

de Sa Majesté, mais je me figurai qu'elle avait

adopté et suivait l'avis que j'avais émis et sur lequel

j'avais si fortement appuyé; ce fat donc sur cette

seule confiance, qui se trouva fondée, que je sui-

vis la route de Lille. Rien d'extraordinaire ne-

marqua le commencement de mon voyage , que

y trouvait la facilité de s'embarquer, en cas d'une prise,

d'assaut.
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les sÎDgulières réflexions qui se pressaient dansmort

esprit ; mais arrivé à la poste de Fins
,

j'étais ré-

servé à une aventure qui d'abord ne fut nulle-

ment rassurante. Là je trouvai devant la poste, un

grand nombre de voitures qui y étaient arrivées

avant la mienne , et dont les maîtres attendaient

comme moi des chevaux avec une vive impa-

tience. En voyant ce retard se prolonger , je ne

pus me défendre de quelqu'inquiétude. J'allais et

je venais dans la salle où attendaient les voya-

geurs. Le maître de poste vint à moi et me dit

d'une manière fort brusque, quand je lui eus de-

mandé des chevaux : « Attendez votre tour.» Puis

il ajouta : « Monsieur vient de Paris?—Je n'ai fait

a qu'y passer
;
je viens de Sens. — Ya-t-il quelque

a chose de nouveau à Paris ?— Rien que je sache,

a — Il est déjà passé une estafette; il y sera ce

« soir. — Qui ?— Ah ! bah ! vous le savez bien ?

» Bonaparte. — JNon, en vérité, je n'en sais rien. »

Je ne savais trop qu'augurer de cette conver-

sation , et elle en était au point où je viens de la

laisser quand on appela le maître de poste , d'une

manière qui ne parut pas exempte de mystère

,

et je ne dissimulerai pas les vives inquiétudes qui

s'emparèrent de moi.

Tout en promenant mes idées noires dans la
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Salle oh. j'ëlais resté, je jeiai machinalemenl les

yeux sur une grande affiche placardée sur la mu-

raille j elle était imprimée en français et en russe.

Je reconnus Tordre du jour que j'avais été heu-

reux d'obtenir de l'empereurAlexandre, pour faire

respecter par les troupes alliées les postes aux

chevaux et leur ordonner de s'abstenir de toutes

réquisitions de chevaux, de voitures ei de four-

rages appartenant aux maîtres de poste. J'avais eu

soin de le faire traduire en langue russe, et d'en

envoyer partout des exemplaires, ce qui, comme

je crois l'avoir dit, produisit tout le bon effet (jue

j'en pouvais espérer.

J'étais toujours arrêté devant l'affiche
,
plus

pour me servir de maintien que pour une toute

autre raison, quand le maître de poste, étant

rentré dans la salie , s'approcha de moi : « Mon-

(c sieur, me dit-il, vous lisez là un ordre qui a

« sauvé mon établissement. — Vous ne seriez sû-

« rement pas capable de faire aucun mal à celui

« qui l'a signé î... — Eh ! mon dieu ! je vous ai

a reconnu
;
je viens de sortir pour vous

;
je vous

a ai vu à Paris lorsque vous étiez notre chefj vous

a m'avez accordé quelque chose de juste que j'a-

« vais à vous demander. On met deux chevaux à

« votre calèche ; vous allez partir et on vous mè-
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«liera grand tr.iin. » En effet, ce brave homme
avait fait atteler à ma calèche deux chevaux blancs,

les seuls qu'il eût de disponibles. 11 me donna son

fils pour postillon , me fit conduire à rextrëmité

de son jardin , où il avait fait diriger ma calèche,

et je partis, au grand mécontentement sans doute

des premiers venus, qui, peut-être, avaient

autant de raisons que moi, pour éviter la présence

de Napoléon. Cette attention et ce souvenir du

maître de poste de Fins me touchèrent vivement,

et si je me rappelais son nom, ce serait un de ceux

que je citerais avec le plus de plaisir dans mes

Mémoires j car il est plus que probable que si

j'avais éprouvé seulement deux heures de retard,

j'aurais été pris et ramené à Paris. Au surplus
,
je

dois dire que l'ordre donné par le maître de poste

de Fins , de me mener vite , fut ponctuellement

exécuté , et je ne serais passurpris que le postillon

eût donné pour cela un signal communicatif à ses

confrères qui lui succédèrent sur la route , car \ç

marchai très-vite et j'arrivai à Lille le vingt-un à

onze heures du soir.

Là m'attendait un autre désagrément, mais qui

n'avait rien d'inquiétant. Les portes de la vilJe

étaient fermées; je cherchai pendant plus d'une

demi-heure à me caser d'une manière uu peu cou-
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venabledans le f.ubouri^, et ce ne fut qu'à gratid'-

peine que je trouvai un misérable logement que

je fus cependant heureux d'avoir, mais que je

quittai le lendemain matin, avec encore plus de

plaisir.

J'entrai donc le vingt-deux dans la ville de Lille

où Louis XVlll arriva le vingt- trois. Le roi, je

dois le dire, pour me consoler de ma mésaventure

de la veille , ne fut guère plus heureux que moi.

8a Majesté trouva aussi les portes fermées ; le duc

d'Orléans qui commandait, était occupé à passer

une revue , quand Louis XVIll arriva , il s'écoula

même plus d'une heure avant que l'on pût

avoir l'ordre de faire ouvrir les portes. Le roi fut

parfaitement reçu à Lille : cependant 11 s'y inani-

fcstait déjà quelques symptômes de défection , et

il faut convenir que les militaires de l'ancienne

armée avaient été si siugulièment sacrifiés aux pré-

tentions d'avancement de vieux serviteurs nou-

veau-venus, qu'il me parut tout smiple de les voir,

eux , saluer le retour de l'homme qui les avait

tant de fois conduits à la victoire. J'étais descen-

du à l'hôtel de Gand , ce qui , vraiment , n'était

pas de ma part un pronostic sur la prochaine ré-

sidence du roi. Dès que je vis le cortège de Sa

Majesté
, je descendis me placer devant la porte
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de l'hôtel de Gand où, aussitôt que <^ prince

m'aperçut , il voulut bien me distinguer au milieu

des personnes qui attendaient son arrivée, et me
tendit la main en me ia donnant à baiser , et me
disant : Suivez-moi , M. de Bourrienue.

Entré dans l'appartement qui lui était destiné

cbez M. de Brigode, le roi me parla itérativement

de sa satisfaction sur la conduite que j'avais tenue

depuis la restauration , et notamment en dernier

lieu , pendant mon court séjour à la préfecture de

police , et il me fit l'honneur de m'inviter h. m'as-

seoir à sa table auprès de lui. A ce premier déjeu-

ner, on causa beaucoup des évéuemens du jour.

Chacun en parlait d'après sa manière de voir, se-

lon ses craintes et ses espérances. L'espérance n'é-

tait pas du côté de Berthier, car il était un de ceux

qui montraient le moins de confiance et le plus

d'abattement. Louis XVIII était un peu comme
Berthier ; car, m'étant aperçu qu'il partageait les

craintes du prince de Wagram, je me permis de

lui dire , ce que je lui avais déjà dit aux Tui-

leries, que d'après les dispositions des souve-

rains de l'Europe , et les renseignemens que

j'avais, il me paraissait très-probable qu'il se-

rait dans trois mois, de retour dans ses états,

Berthier rongeait ses ongles, comme lorsqu'il
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voulait quitter l'armée d'Egypte pour revenir à

Paris voir l'objet de ses seules amours, et Je m'a-

perçus bien que le roi rangea d'abord mes paroles

au nombre de ces flatteries auxquelles il était ac-

coutumé. Il me témoigna beaucoup de doutes

sur l'accomplissement de ma prédiction; il n'y

avait pas grande confiance; mais, voulant appa-

remmentavoir l'air d'y croire, il me répéta ce qu'il

m'avait déjà à peu-près dit : « Monsieur Bour-

» rienne, tant que je serai roi, vous serez toujours

» mon préfet de police. «Cette nouvelle assurance

de la bienveillance royale me flatta beaucoup

,

mais ne m'aveugla pas.

L'intention bien prononcée de Louis XVIII était,

je dois le dire, de rester en France autant qu'il le

pourrait ; mais la fièvre napoléonienne s'était em-

parée des esprits des soldats, d'une façon vraiment

épidémique, et la garnison de Lille en fut atteinte

comme les autres troupes. Le maréchal Mortier,

Cjui commandait sous le duc d'Orléans , et dont le

roi n'eut qu'à se louer dans ces difficiles circons-

tances , fut informé que la ville de Lille allait cé-

der au torrent. Non seulement les scntimens de la

troupe, mais ceux aussi de la garde, n'étaient rien

moins que rassurans. Mortier me parla avec con-

fiance^me témoigna ses craintes trop bien fondées,
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et me pressa à plusieurs reprises d'appuyer auprès

du roi ses iDstances pour que ce monarque quittât

promptement la ville, afin de prévenir desévénc-

mens fâcheux. D'une autre part, toutes les nou-

velles qui m'arrivaient de Paris , nouvelles dont

j'aurai bientôt à parler , me faisaient sentir la né-

cessité du prompt départ du roi. Pendant les deux

jours que je passai auprès de sa majesté, jene cessai,

par conviction , de la supplier de céder à des cir-

constances aussi impérieuses que celles où elle se

trouvait.

Le roi, quoiqu'à regret, prit enfin la résolution

de partir, et je me rappelle avec douleur noire

séjour à Lille. Les deux soirées que j'eus l'honneur

d'y passer avec le roi furent bien tristes ; la con-

versation , commandée par les pénibles circonstan-

ces où nous nous trouvions , ne roulait que sur

de liinestes pressentimens, ou sur de vagues espé-

rances alternativement adoptées et combattues.

J'étais à peu près le seul à ne pas voir les choses

aussi en noir que les autres, et il ne me fut pas

difficile de remarquer au milieu de l'intérêt géné-

ral que le roi inspirait
,
que tous ceux qui s'étaient

fait un devoir de l'accompagner n'étaient pas sans

arrière -pensées; le souvenir d'une longue émi-

gration se présentait à eux, et avant dépasser la
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frontière ils jetèrent plus d'un regard sur la

France. Ce fut dans cette situation des esprits que

je quittai Lille, la veille du jour fixé pour le départ

du roi.

Dès le mois de septembre précédent, le roi m'a-

vait nommé chargé d'affaires de France à Ham-

bourg, mais n'ayant pas reçu l'ordre de me ren-

dre à mon poste, je n'ai point fait jusqu'ici men-

tion de cette nomination qui me fut annoncée dans

les termes suivans par M., de Talleyrand, quel-

que temps avant son départ pour le congrès de

Vienne.

Paris, le i3 septembre 1814.

« J'ai l'honneur de vous prévenir, monsieur

,

que le roi vous a nommé chargé d'affaires de

France à Hambourg,

« Les preuves de zèle et de capacité que vous

avez constamment données dans les emplois que

vous avez déjà remplis, ne me laissent aucun

doute que vous ne justifiiez parfaitement le choix

de Sa Majesté.

« Comme vous voudrez prendre connaissance

des pièces de correspondance qui sont relatives

à la mission qui vous est confiée, je donne ordre

X. :20
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à la division du nord de mou ni'mistère, de met-

tre à voire dispositiou, lorsque vous vous y pré-

seuterez , celles que vous désirerez consulter à cet

égard.

« Je charge également le chef du bureau des

fonds, de vous faire conuaîire la situation dans

laquelle vous vous trouverez, sous ce rapport,

avec le département des affaires étrangères.

« L'intention du roi est que vous fassiez vos

dispositions pour être rendu , le premier de jan-

vier prochain, à votre destination.

« Recevez...

' Le Prince de TALLE\RA^D. »

Sur le point de quitter la France, le roi pensa

que ma présci'.ce lui serait utile h Hambourg

,

pour le tenir au courant de tout ce qui pourrait

l'intérc^iser dans le nord de TAllemagne; mais le

danger ne pouvait venir de là ; il avait deux

foyers : le quarlier-gépéral de Napoléon et le con-

seil du roi à Gand. Je ne perdis point de temps

pour me rendre dans une ville où j'étais sûr de

retrouver un grand nouibre d'amis. En passant

à Bruxelles
, je descendis à l'hôtei de Bellevue où

le duc de Berry arriva peu après moi. Ce prince
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me lit l'honneur de s'entretenir long-temps avec

moi ; me témoigna beaucoup de confiance et m'in-

vita à déjeuner, après quoi je continuai ma route,

très -préoccupé de la marche que suivraient les

événemens.
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CHAPITRE XVIII.

Retraite de madame de Bourrienae à la campagne. — Visite

de rémissaire d'un grand personnage le vingt mars. —
Nouvelles de Paris.— Assurance des bonnes dispositions

(le Bonaparte envers moi.—Entrée nocturne de Napoléon.

— Visite du général Berton envoyé par Caulaincourt.

—

Promesses de pardon et d'oubli. — Souvenir d'anciennes

persécutions. •— Lettre de Napoléon sur mon compte. —
Explication d'une énigme. — Ancienne liaison avec le gé-

néral Driesen à Hambourg. — Royalisme chevaleresque

du général Driesen. — Projets de proclamation.— Com-

plaisance et indiscrétion. — Renseignemens tardifs. —
Une audience particulière de Louis XVIIÎ.—Le roi lisant

-la lettre de Napoléon, et lèponse au général Driesen.

—

Retour de madame de Bourrienne à Paris.—Nouveau

message bienveillant, et exécution du décret de Lyon.

—

Les scellés apposés chez moi et confiscation.—Le malade

par honneur.— Les investigateurs désappointés.— Indé-

cence et inutilité de; recherches de la police.—Les femmes

persécutées.—Madame de Staël et madame de Récamier.

— L'empereur et le roi mineur. — Faussses assertions

relevées.— Physionomie de Paris dans les cent jours.

—

Les fédérés et les chants patriotiques.— Le roi de Rome

et Marie-Louise annoncés en vain par Bonaparte.— Dis-

positions des plénipotentiaires à Vienne. — Déclaration
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du douze mai. — Histoire de cette déclaration. — M. de

Talleyrand et M. de Labrador.

On a vu comment j'avais quitté Paris, et les

tribulations sans conséquences fâcheuses que j'eus

à essuyer sur la route. Je trouvai à Lille, et plus

tard àHambourg, des nouvelles de ma famille que

j'attendais avec grande impatience , et auxquelles

j'emprunte les détails suivans sur ce qui se passa

relativement à moi lors de l'entrée de Bonaparte

à Paris. La température de la journée du vingt

mars fut en harmonie avec le spectacle presque

nocturne qui devait la couronner. J'étais, comme
on l'a vu, parti à quatre heures du matin; deux

heures après mon départ , madame de Bourrienne

quitta aussi Paris, emmenant avec elle ses enfans;

pour se rendre à sept lieues de la capitale , dans

un asile qu'un de mes amis lui avait offert. Elle

laissa à la maison sa soeur, deux de ses frèrer, et

madame la comtesse de Neuilly, son amie, qui

demeurait avec nous depuis son retour de l'é-

migration.

Ce même jour , vingt de niars , à neuf heures

du matin , un homme avec lequel je n'avais jamais

eu que des rapports d'amitié, qui était entière-
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ment dévoué à Bonaparte, et qui devait compter

sur une grande place à son arrivée, fit prier ma-
dame de Bourrienne de prendre la peine de passer

chez lui ; son émissaire dit qu'il n'était pas sorti

,

et qu'il avait à entretenir madame de Bourriennc

des choses les plus importantes et les plus pres-

santes. La soeur de ma femme dit que sa sœur

était partie; mais empressée de savoir de quoi il

pouvait être question, elle pria un de nos amis de

l'accompagner, et fut elle-même chez le haut

personnage dont on devinera probablement le

nom, mais que je ne nomme pas. L'émissaire dont

j'ai parlé questionna beaucoup ma belle-soeur sur

mon absence , et lui dit qu'il fallait sur toutes

choses me conjurer de ne pas suivre le roi, que

tout était perdu pour lui
, que , si je faisais bien

,

j'irais eu Bourgogne , où je me tiendrais tran-

quille, et qu« l'on me répondait du pardon de

l'empereur.

Douze heures après , c'est-à-dire à neuf heures

du soir , heure à laquelle Bonaparte venait d'ar-

river aux Tuileries, une dame, amie de la mai-

son , et dont le fils servait dans la jeune garde ,

vint aussi demander madame de Bourrienne.

Comme on peut le penser, ce fut encore ma
belle-soeur qui alla la recevoir dans le jardin

,
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sans lumière, et par un froid trcs-rigoureux. Cette

dame n'avait pas voulu, dans la crainte d'être

vue, entrer dans les apparlemens; elle était ac-

compagnée d'une autre dame, amie de son frère,

qui avait été la nuit précédente à Fontainebleau

voir Bonaparte, et qui avait chargé sa sœur de

me dire de rester à Paris , de garder ia préfecture

de police, et d'être sûr d'un pardon complet et

d'an entier oubli.

Rien ne fut plus triste, m'écrivait-on , que l'en-

trée de Bonaparte à Paris: elle eut lieu à la nuit

close, par un brouillard épais. Les rues étaient

désertes et on lisait l'expression d'une vague ter-

veiir sur la plupart des physionomies. Le drapeau

blanc arraché le matin des Tuileries, y avait été

remplacé par le drapeau tricolore, mais il flottait

encore sur la plupart des monumeus de Paris, et

pendant la journée on avait vu un grand nombre

de militaires portant encore la cocarde blanche.

Le soir, personne sur lé passage de Napoléon, si

ce n'est aux approches des Tuileries et dans le

vestibule du pavillon de Flore, où l'attendaient

ses ildèles, qui le suivirent dans ses apparteaiens.

On entendit quelques cris de vive Tempereur, sur

la place du Carrousel , mais ils étaient couverts

])ar ceux de : â bas la calotte ,
que vociféraient
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des groupes de polissons. Quelle différence avec

sa première entrée dans le palais des rois, lorsque

nous y Tînmes du Luxembourg, en plein jour»

et salués par des acclamations universelles! Bona-

parte n'était pas usurpateur alors , il ne le fut

qu'au vingt mars.

Le lendemain de cette fatale journée, le général

Berton
,
qui depuis a été victime de ses folles ten-

tatives, se présenta aussi à la maison , où il de-

manda à parler à M. et à madame de Bourrienne.

Absens tous les deux, ce furent encore ma belle-

soeur et mes beaux-frères qui reçurent le général

Berton. Celui-ci venait de la part de M. de Cau-

iaincourt pour nous renouveler les assurances de

sécurité que l'on nous avait déjà apportées. Ber-

ton insista fortement pour que l'on me transmît

en toute bâte les assurances dont il était porteur;

car on me croyait caché à Paris ou dans les envi-

rons, et non sorti de France avecle roi. Je fus, je

l'avoue , extrêmement sensible à tant de preuves

d'amitié quand elles vinrent à ma connaissance;

mais quoi qu'il en pût advenir, je ne me repentis

pas un seul instant du parti que j'avais pris. 11 ne

m'était pas possible d'oublier les tracasseries dont

j'avais été l'objet depuis 1 8 1 1 , non plus que les

menaces continuelles d'arrestation qui , pendant



DE M. DE BOURRIENNE. 3i5

cette année , ne m'avaient pas laissé un seul instant

de repos , et puisque ma mémoire me reporte

vers cette époque , j'en prendrai texte pour ra-

conter comment je fus informé, seulement en

1814, du vrai motif des persécutions auxquelles

j'avais été en proie. Je ne pouvais me figurer qiie

la rage de Bonaparte contre moi provînt seule-

ment des atroces, mais absurdes calomnies de

Davoust. Après la restauration, je me mis à la re-

cherche de renseignemens capables de m'éclairer

sur une cause que j'ignorais , et je dus à la bien-

veillance d'une personne que la discrétion m'in-

terdit de nommer la communication de la lettre

que Ton va lire, et dont je possède l'original.

ce Monsieur le duc de Bassano , je vous envoie

a des pièces fort importantes sur le sieur Bour-

« nenue, je vous prie de me faire un rapport

a confidentiel sur celte affaire ; gardez ces pièces

« pour vous seul. Cela demande le plus grand

« secret, tout me porte à croire que cet individu

« a des intrigues suivies à Londres. Apportez-moi

ce un rapport là-dessus jeudi. Sur ce je prie Dieu

« qu'il vous ait en sa sainte garde.

1 A Paris le 26 décembre j 81 1

.

« Napoléon. >•'
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Ob! alors, je commençai à voir un peu clair

dans ce qui avait été pour moi si obscur, sans

toutefois que j'eusse encore aucune connaissance

des pièces dont il est fait mention dans l'épître

de Napoléon. Ces expressions: Tout me porte à

croire que cet individu a des intrigues suivies à

Londres , restaient inexplicables pour moi qui

n'avais jamais pensé à me mêler dans des intrigues

de cette nature, et qui n'avais jamais entretenu

de correspondance avec l'Angleterre. Je voyais

donc bien la cause de l'animoslté de Napoléon,

cette cause méine était une énigme qu'il m'était

impossible de deviner. Pourtant, j'en sus le mot

quelque temps après, comme on va le voir.

Le général Driesen, qui avait été gouver-

neur de Mittau pendant le séjour de Louis XVlll

dans cette résidence, vint à Paris en i8i4- Je l'a-

vais beaucoup connu en 1810 à Hambourg où il

fit alors un long séjour. 11 avait conçu à Mittau

pour le roi de France une de ces amitiés cheva-

leresques qui vont jusqu'à l'enthousiasme. Nous

nous étions d'abord déliés l'un de l'autre, mais,

plus tard, la plus grande et la plus intime con-

fiance s'établit entre nous. Le général Driesen

était dominé par une idée fixe du retour des

Bourbons en France. Son désir de voir ses espé-
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rances se réaliser était extrême . et quand il m^en

parlait je voyais ses yeux mouilles de larmes.

Etant parvenu à le bien connaître, et ne doutant

plus de la noblesse de son caractère, je m'ouvris

à lui un peu plus, et comme nous étions tou-

jours seuls quand il mettait la conversation sur

son thème favori, je n'avais rien à redouter des

fréquens entretiens que nous eûmes ensemble

sur les Bourbons. Je ne lui cachai pas quelle

était ma pensée à cet égard, et on a vu qu'elle da-

tait de loin. Je lui dis que ce retour des Bour-

bons qu'il soidiaitait si ardemment était dans

l'ordre des choses possibles, mais que le terme

en était indéterminé et que les fautes seules de

Napoléon pourraient l'avancer.

Voyant que je ne combattais pas trop ses opi-

nions et ses espérances, le général Van-Driesen

s'ouvrit de plus en plus à moi et me confia qu'il

était en correspondance avec le roi; il me dit

que tourmenté par ses idées sur le rétablissement

des Bourbons, il avait envoyé plusieurs projets

de proclamation à Hartwcil, et il ajouta naïve-

ment que le roi n'en était pas satisfait. Ayant

seulement une copie du dernier de ses projet?, il

me la montra, et je ne lui dissimulai point que

j'étais entièrement de l'avis du roi. U éfait en effet
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en opposition complète avec mes sentiraens; ii

ne comprenait ni les besoins de la France ni les

voeux de la majorité de ses habitans, et il m'as-

sura que le roi dans ses réponses lui avait fait

beaucoup d'objections. Je déclarai positivement

au général Driesen que si le roi, revenant un

jour en France, agissait comme il lui conseillait

de le faire, il n'y resterait pas six mois. Alors le

général russe me pria de lui dicter un nouveau

projet de proclamation conforme à mes idées,

a Je le veux bien, lui dis-je, mais vous allez l'é-

(t crire vous-même : j'ai eu vous la contiance la

« plus illimitée; mais l'affaire est trop grave pour

« que je risque de me compromettre , et j'y

V mettrai même une condition : c'est que vous

a ne me nommerez jamais dans aucune de vos

« lettres ni dans aucune de vos conversations.

« Supposez que nous ne nous sommes jamais vus.

« Vous connaissez aussi bien que moi les moyens

« de la police: la moindre indiscrétion attirerait

a ses regards et vousi êtes convaincu que je serais

« perdu.

»

Le général Vau-Driesen promit tout ce que

je voulus et je lui dictai alors un projet do procla-

mation conforme à mes opinions. J'avouerais

volontiers encore aujourd'hui ce projet, si j'en
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avais une copie , et je puis assurer que dans tout

ce que je dictai au général , il n'était question ni

de violence, ni de renversement, ni de révolu-

tion , ni d'intrigues coupables pour changer l'or-

dre existant. Tout se bornait à donner au roi une

idée exacte de la France afin qu'il la connût bien,

si des événemens que l'on pouvait prévoir, sans

en préciser l'époqne 5 le faisaient jamais remon-

ter sur le trône de ses pères, et je puis dire que

je remarquai dans les diverses proclamations de

Louis XVlIi plusieurs passages identiques avec

ce que j'avais dicté à Hambourg.

Pendant les quatre années qui s'étaient écou-

lées depuis mon retour à Paris , je n'avais plus

entendu parler du général Van-Driesen
; plusieurs

fois, ii m'était bien veuu à la pensée qu'il pou-

vait avoir commis quelque inconséquence^ mais

il m'était impossible de m'arrêter à celte idée.

Enfin dans la première visite qu'il me fit après la

restauration , comme nous causions du temps

que nous avions passé ensemble à Hambourg, je

lui demandai s'il n'avait pas fait quelque indis-

crétion, a Ma foi, me dit-il, il n'y a pas de mal

« à vous l'avouer actuellement : quand vous eûtes

« quitté Hambourg, le roi m'écrivit pour me de-

ce mander le nom de l'auteur du dernier projet



5l8 MÉMOIRES

« que je lui avais adressé et qui lui paraissait si

« (lifTcrent de ceux qui l'avaient précédé. Je ne

«répondis point à celte question; mais le roi

« ayiint insisté dans une nouvelle lettre, j'ai en

« elTct manqué à ma promesse, et j'ai mis à la

« poste de Gothembourg , en Suède, une lettre

« pour le roi dans laquelle je vous ai nommé» »

Alors je vis tout au long ce qui avaitdû se passer.

Cette lettre avait fait naîtie dans Tesprit de Na-

poléon des soupçons sur des intrigues suivies en

Angleterre , et je ne fais aucun doute sur la ma-

nière dont il en eut connaissance: le roi dans un

moment de confiance aura prononcé mon nom
devant un de ces hommes que leur position so-

ciale semble mettre à l'abri de tout soupçon de

délation, et mon nom aura été transmis à Bona-

parte. Au surplus je ne forme pas ici une vaine

hypothèse , car je sais combien INapoléon était

prompîement et fidèlement instruit de ce qui se
'

passait de plus secret dansHartwell.

Ayant montré au général Driesen la letire ac-

cusatrice de Napoléon, il me pria de la lui confier,

me disant qu'il voulait profiter d'une audience

particulière que ie roi lai avait accordée, pour

la lui faire voir. Son intention était de me servir

auprès de Louis XVIÏI, et d'exciter son intérêt en
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tiià faveur en lui contant succinctement toute

l'affaire. Le général vint chez moi en sortant clt'.s

Tuileries, et m'assura que le roi en lui rendant la

lettre avait eu l'extrême bonté de lui dire que j'é-

tais bien heureux de n'avoir pas été fusillé.

Je ne sais si depuis Napoléon avait été instruit

des détails de cette affaire, où certes il n'y avait

pas d'intrigues suivies avec l'Angleterre, et, après

tout, ce n'eût été à ses yeux qu'une peccadille

en comparaison de la conduite que j'avais cru

devoir suivre à l'époque de la restauration. La

vérité est cependant que je crois que si je fusse

resté à Paris il ne me serait rien arrivé de fâcheux;

aux preuves que j'en ai présentées je puis encore

en ajouter d'autres. Le vingt-neuf de mars, en

effet, îe général Berton revint encore à.la maison

envoyé par Canlaincourt, il insista encore plus

vivement que la première fois pour que je me
montrasse, et donna de nouveau à madame de

Bourrienne des assurances positives du pardou

.

de l'oubli et même de la bienveillance de l'em-

pereur. Toutes ces démarches furent sans effet

sur madame de Bourrienne qui connaissait mes

sentimeus invariables, et elle me fit savoir par

un exprès que Ton allait apposer les scellés chez

toutes les personnes désignées dans le décret de



520 MÉMOIRES

Lyon, et par conséquent chez moi. Aussitôt qu'elle

en avait été informée, madame de Bourrienne

avait quitté sa retraite et s'était rendue à Paris

dans la nuit même pour faire tête à l'orage. C'é-

tait dîtns la nuit du vingt-cinq de mars , et voilà

comment elle s'y trouva le vingt-neuf lors de la

seconde visite de Berton.

Ce ne fut que le vingt- neuf à neuf heures du

soir que l'on se présenta chez ellej elle défendit

ses droits , se récria sur l'heure indue, mais rien

ne put empêcher l'exécution du décret. Six bra-

ves gens de la police de Fouché avaient été dé-

légués ])our cette belle expédition , ils dressèrent

un procès verbal de la saisie et laissèrent un

gardien des scellés. Us revinrent le lendemain

matin pour procéder à un inventaire et apposer

les scellés sur mon cabinet , et ce fut une chose as-

sez singulière que de les voir se servir pour cette

opération d'un sceau aux armes du roi. Tout ce

que je possédais fut confisqué, et Ion ne respecta

même pas la dot que j'avais assignée à ma fille

aînée, par un contrat de mariage signé deux jours

avant mon départ.

Madame de Bourrienne crut qu'il était de son

devoir, se trouvant à Paris , d'aller remercier le

personnage éminent qui dans la matinée du vingt



DE M. DE BOURRIENNE. 5i 1

mars l'avait priée de passer k son hôtel et qui

avait téinoigné pour nous tant d'intérêt. Mais

elle eut soin de se faire accompagner par un ami

pour que l'on ne pût pas supposer qu elle avait

été demander ma grâce. La personne chez la-

quelle elle se rendit lui témoigna un vif regret

de ce que je n'avais pas profité des avis qui m'a-

vaient été transmis, puis elle ajouta:» Au reste,

« qui sait! Bourrienne a peut-être pris le bon

» parti, car, pour nous, il y va de notre tête. ^^

L'homme obligeant qui s'exprimait de la sorte ne

pensait probablement pas que ses paroles ftissent

aussi prophétiques qu'elles Tétaient en effet. Après

le retour du roi il fut condamné k mort par con-

tumace, puis jugédenouveau quelque temps après

et déclaré non coupable.

11 résulte des lettres que je reçus de mada:ne

de Bourrienne que pendant mon absence on lui

fit éprouver beaucoup de vexations. Chaque jour

elle recevait des lettres anonymes contenant une

foule de menaces, mais, confiante dans le succès

de la cause des Bourbons , elle ne se découra-

gea pas.

On n'en resta pas aux premières formalités

remplies par les alguasils de Fouché; dan» le cou-

rant de mai on désigna sept personnes pour visi-

X. oi
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ter mes papiers. Dans ce septemvirat inquisito-

rial se trouvaient deux hommes très-connus et

qui remplissaient de hautes fonctions. Un des

deux seuls s'acquitta de sa mission ; l'autre sen-

tant tout l'odieux de ce qu'on exigeait de lui écri-

vit qu'il était malade et ne vint pas. Le nombre

de mes inquisiteurs in domo, se trouva donc ré-

duit à six, ce qui élait bien suffisant ])our fureter

partout et surtout pour ne rieu trouver. Ces

messieurs se conduisirent chez moi avec la plus

grande indécence; ils mirent dans leurs recher-

ches çt dans l'exécution d'un ordre tyranuique

un acharnement qui fut très-pénible pour ma fa

milleet sansrésultat pour eux. Ils poussèrent leurs

perquisitions jusqu'à fouiller dans les poches de

mes vieux habits dont même ils firent découdre

les doublures. Le but de tout ceci était l'espoir de

trouver des papiers qui auraient pu nuire au nou-

veaumaître de la France; mais je n'étais pashomme

à me laisser surprendre delà sorte, et, avant de

partir, j'avais assez bien pris mes précautions

pour être parfaitement tranquille à cet égard.

Ce n'était pas seulement aux hommes qui s'é-

taient énergiquement prononcés contre lui
, que

le retour de Napoléon devait inspirer de sérieuses

alarmes. Les femmes même qu'un système d'in-
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quisition et de tracasserie, indigne de l'empereur,

mais qui n'était que trop d'accord avec sa haine

contre toute liberté, avait condamnées à l'exil,

eurent lieu de craindre de nouvelles rigueurs.

Permis aux admirateurs exclusifs du chef de

l'empire de trouver bon tout ce qui est venu de

lui, et jusqu'à sa dureté envers un sexe sans dé-

fense; permis à eux, de se jouer de la douleur

d'une femme, d'un écrivain de génie, condam-

née, «ans aucune forme de procès, à la peine la

plus sévère , après la mort. Pour moi , je n'ai

point trouvé l'ombre de justice, ni de plaisante-

rie, dans l'exil infligé à M""^ de Chevreusc, pour

avoir eu le courage ( le courage n'était pas com-

mun alors, même parmi les hommes) de dire

quelle n était pas faite pour être geôlière de la reine

d'Espagne-^^ et dans l'attitude de l'illustre exilée

de Coppet vis-à vis de l'empereur, comme dans

l'entrevue dont j'ai parlé précédemment entre

celui-ci et le jeune baron Auguste de Staël, je

i Napoléon dit, en apprenant cette réponse : Elle vou-

drait renouveler la duchesse de Chevreuse de la Fronde,

mais je lui ferai voir qu'elle n'a pas affaire à un roi mineur,

madamede Chevreuse mourut du serrement de cœur causé

par la douleur de l'exil , dans les bras de madame la duchesse

de Luynes, sa belle-mère.
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laissée juger au lecteur non prévenu, de quel

côté étalent la grandeur et la dignité. Le retour

de l'île d'Elbe surprit M"' de Staël dans un état

de faiblesse qui pouvait n'être pas à l'épreuve

d'une émotion subite et violente. Ce délabrement

de sa santé n'était que le résultat de sa fuite de

Coppet en Russie, au moment où elle venait de

donner le jour au fils né de son mariage avec

M, Rocca, mariage qu'elle avait cru ne devoir pas

rendre public. Malgré le danger auquel l'exposait

un nouveau voyage dan» de telles circonstances

,

elle en vit plus encore à rester; et, s'imagiuant sa

société encore une fois dispersée, ses amis épiés

par la police impériale, elle s'achemina vers un

nouvel exil. Celui-là ne fut pas long; mais M"*

de Staël ne se remit jamais des inquiétudes et

des fatigues qu'il lui avait causées.

Le nom de l'auteur de Corinne me rappelle

naturellement celui de l'amie la plus fidèle qu'elle

ait trouvée dans son infortune , et qui ne fut pas

elle-même protégée contre les rigueurs de Napo-

léon par la juste et universelle admiration dont

elle était l'objet; madame Récamier ne s'éloigna

point de Paris en j8i5, quoiqu'elle y fut ren-

trée en i8i4» par la seule force des évènemens
^

et sans cjue son exil eût été révoqué. Je sais po-
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sllivement, et d'une source iiTécusable, qu'Hor-

teiisc lui fit témoigner le plaisir qu'elle au-

rait à la recevoir ; et que madame Récamier

s'excusa du refus par lequel elle répondit à

ce périlleux honneur , « sur l'obligation qu'elle

« s'était imposée de ne point paraître dans le

« monde , tant que ses ami$ seraient perse -

« eu tés. M

C'est ici , peut-être, le lieu de répondre à un

passage des Mémoires du duc deRovigo , sur l'exil

d<i madame Récamier, et je ne me servirai, pour

cette réponse, que du texte même de l'auteur.

Suivant lui , madame Récamier, que des raisons

d'économie auraient conduite à se retirer en pro-

vince , s'efforça de donner à penser à ses amis

que c'était l'empereur qui l'avait éloignée
;
puis

il ajoute : « Cela fit que j'ordonnai que si elle re-

venait à Paris, on ne lui laissât pas former ce

cercle de frondeurs au milieu duquel elle répandait

avec affectation sa douleur; et pour parler plus

FRANCHEMENT, je lui écrivis que je désirais qu'il

n'entrât pas dans ses projets de venir à Paris

sitôt, etc. » Que résulte-t-il de ce passage, sinon

qu'on ne pardonnait pas plu» à madame Ré-

camier, qu'à madame de Staél, les frondeurs de

son cercle^ et sa douleur?
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Le Mémorial de Sainie-Hélène en rappelant l'o-

rigine de la malveillance du chef de l'empire

contre cette société, semble faire un reproche à

madame Récamier, habituée, ditleMémonsil, à tout

demander et à tout obtenir^ de n'avoir prétendu rien

moins que la réintégration de son père. Quoi qu'il

en ait été des prétentions de madame Récamier,

Bonaparte
, passablement sujet, lui-même, à cette

habitude dont il lui fait un grief, n'aurait eu bonne

grâce à lui faire un crime de son ingratitude que

s'il n'eût pas prétendu de son côté à un sentiment

lout autre que la reconnaissance. On se rappelle

que j'étais avec le premier consul , à l'époque de

l'accusation portée contre M. Bernard, ' père de

madame Récamier ; et je n'ai point oublié à quelles

conditions la réintégration même aurait été ac-

cordée.

Les fréquentes entrevues de madame Récamier

avec madame de Staël n'étaient pas faites pour

ramener Napoléon à des sentimens et à des me-

1 M. Bernard , l'un des administrateurs de la poste aux

lettres, était accusé d'avoir favorisé la circulation d'un jour-

nal royaliste. La preuve d'une telle accusation, aurait en-

traîné la peine de mort. L'indulgence du premier consul

étouffa cette aflaire. M. Bernard ne fut que destitué.
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sures plus modérés. De plus en plus irrité de cette

vive amitié entre deux femmes si bien faites pour

se comprendre, il fit dire à madame Récamier à

l'occasion d'un de ses voyages à Coppet qu'elle était

bien maîtresse de retourner en Suisse , mais qu'elle

ne le serait pas de revenir à Paris. «— Ah mon-

seigneur, on peut pardonner à un grand homme
la faiblesse d'aimer les femmes; mais non celle de

les craindre. » Telle fut la seule réponse de madame
Récamier à Fouché , et elle partit pour Coppet.

Avant d'en finir, quoiqu'à regret , avec un sujet

sur lequel le lecteur me pardonnera sans doute

de m'être arrêté un peu longuement, j'emprun-

terai à un journal littéraire, un portrait qui m'est

parvenu jusques dans ma retraite et qui m'a frap-

pé, par la délicatesse du trait, autant que par la

fidélité de la ressemblance : et, sans avoir rien

publié, rieiî écrit peut-être , cette femme remar-

quable a exercé une influence sur deux de nos plus

grands écrivains , madame de Staël et M. de Cha-

teaubriand. Cette influence, qui ne fut point

cherchée, consiste à aimer le talent , k l'inspirer,

à l'enflammer lui-même à l'aspect des impressions

qu'elle produit. Ceux qui savent que la pensée

s'agrandit et se féconde , en la développant devant

une autre intelligence; que la moitié de l'éloquence
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est dans les yeux de ceux qui vous écoutent; que

le courage nécessaire à l'exécution d'un livre «e

puise dans l'intérêt que son projet fait naître, ne

s'étonneront jamais des amitiés passionnées de

Corinne et de l'auteur des Martyrs pour la per-

sonne qui les accompagna , loin de la France , ou

leur resta fidèle dans la disgrâce. lî est des êtres

généreux qui sympathisent avec toutes les hautes

pensées, toutes les belles imaginations. Vous vou-

driez produire de nobles ouvrages pour les leur

confier ; faire le bien pour le leur dire. Tel est

le secret de l'influence de madame Récamier.

Avant elle , on n'avait jamais réuni à la fois , tant

de désintéressement de soi-même, de modestie et

de célébrité. Si on a recueilli dans le dernier siècle,

les noms des Du Deffand , des Graffigny , et de

quelques autres femmes protégeant le talent avec

l'orgueil de la fortune ou le pédantisme des co-

teries , comment ne «'empresserait-on pas de re-

tenir celui d'une femme qui ne s'appuya jamais

sur des amitiés puissantes, que pour faire récom-

penser le mérite obscur
,
qui n'a flatté que l'in-

fortune, et courtisé que le génie? »

Je me crois obligé à faire ici une observation

,

c'est que les haines personnelles de l'empereur

n'auraient pas eu ce caractère de persévéranoe et
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(l'aDimositë , si quelques-uns de ceux qui l'entou-

raient n'eussent pris à tâche de les entretenir.

J'en suis moi-même un frappant exemple. Son

affection pour moi aurait peut-être à la fin pris

le dessus, si ses retours n'eussent été sans cesse

combattus par des inimitiés subalternes.

Je n*ai point vu la physionomie de Paris pen-

dant cette douloureuse époque que l'histoire a

consacrée sous le nom des cent joifrs, et il est

assez digne de remarque que Bonaparte arrivant

au consulat avait passé précisément cent jours au

Luxembourg avant de s'installer aux Tuileries.

Mais si je n'ai pas vu Paris alors, il résulte pour

moi, des lettres que je reçus à cette époque, et de

ce qui m'a été dit depuis, même par des parti-

sans de Bonaparte, que jamais la capitale n'avait

été , depuis les saturnales de la révolution , aussi

triste et aussi morne que pendant ces trois mois

d'agonie. Personne n'aTait de confiance dans la

durée de ce second règne, et l'on se disait tout

haut qu'en servant la cause de l'usurpation, Fou-

ché la trahirait en secret; partout ou était agité

par des craintes sur l'avenir et le mécontentement

était à son comble. La vue des fédérés parcou-

rant les faubourgs et les boulevards, en faisant re-

tentir des cris de vive la républif|ue et mort aux
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royalistes, leurs chansons sanguinaires, les airs

de la révolution exécutés dans nos théâtres, tout

jetait dans les esprits une sorte de stupeur, et l'on

attendait avec une vive impatience le dénouement

de ces grands événemens.

Une des choses qui dès le commencement des

cent jours contribua le plus à dessiller les yeux

des personnes encore séduites par les souvenirs

de la gloire passée de Napoléon , fut de le voir an-

noncer avec sou assurance habituelle , que l'im-

pératrice et son fils allaient lui être rendus , sans

que l'événement justifiât sa prédiction. On vit

clairement qu'il ne pouvait compter sur aucun

allié, et malgré la prodigieuse activité qui régna

dans l'armement d'une nouvelle armée , il fallait

être aveugle pour se figurer qu'il triompherait de

l'Europe entière qui s'armait de nouveau contre

lui. Je déplorais les malheurs inévitables qu'en-

traînerait l'audacieuse tentative de Bonaparte
,

mais j'avais de trop bons renseigiiemens sur les

dispositions des puissances alliées pour avoir des

doutes sur lissue de cette lutte. Je savais quel

esprit animait les plénipotentiaires réunis au con-

grès de Vienne , et cela était plus que suffisant

pour me rassurer. Aussi n'éprouvai-je aucune

surprise lorsque je reçus à Hambourg Cextrait
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duprocès-verbal des conférences des puissances signa-

taires du traité de Paris ,
' en date du douze

mai 181 5.

Quand ou reçut à Vienne la première nouvelle

du débarquement de Bonaparte , il faut convenir

tjue le congrès n'avait pas encore fait grand'cbose.

On croyait travailler à la reconstruction d'un

ordre stable et de longue durée, de sorte que l'on

y procédait avec cette lenteur sage et cette ma-

turité d'examen indispensables après une si longue

agitation dans laquelle tous les intérêts avaient été

déplacés. Le roi avait prescrit à ses plénipoten-

tiaires de suivre, de défendre constamment et de

faire prévaloir les principes de la justice et du

droit public des nations, .et de tendre , par consé-

quent , à assurer les droits de chacun, pour éviter

de nouvelles chances de guerre. Le congrès s'oc-

cupait de ces objets importans quand il apprit le

départ de Napoléon de l'île d'Elbe et son débar-

quement au golfe Juan. Ce fut alors que les plé-

nipotentiaires signèrent l'acte important dont j'ai

parlé toutà-l'heure et que j'ai renVoyé à la fin de

ce volume. On en attribua dans le temps la ré-

' Voir celte pièce iinportaiite et fort remarquable aux

notes et éclaircissemens historiques, à la fin du volume.
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daction à M. de Talleyrand , mais c'était une

erreur
;

j'ai été assez bien informé de ce qui se

passa alors à Vienne pour pouvoir garantir l'exac-

titude de ce qui suit.

Il y avait eu d'abord une première déclaration

de faite, et j'ignore quel en était l'auteur. Ce que

je sais , c'est que cette première déclaration était

molle et flasque , sans caractère prononcé , ce qui

cependant n'avait pas empêcbé les plénipoten-

tiaires de cinq puissances d'y a()po8er leur signa-

ture. M. de Labrador, ministre d'Espagne, doué

d'un de ces caractères positifs qui distinguaient les

anciens Espagnols, dit que cette rédaction ne pou-

vait convenir. On croyait bien , à Vienne
, que

M de Labrador avait été un peu mis en avant par

M. de Talleyrand dont l'esprit facile savait seul

amollir ce rocher ; aussi
,
quand M. de Labrador

eut déclaré qu'il ne signerait pas , on ne îenta

pas auprès de lui une instance que l'on jugea inu-

tile ; on laissa donc de côté cette première décla-

î'ation du cinq de mai. Alors on se trouva fort em-

barrassé quand M. de Gentz proposa le biais que

l'on adopta le douze, et qui consistait à s'en référer

uniquement au traité de Paris.
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CHAPITRE XIX.

Correspondance officielle.— Lettre de M. de Talleyrand et

détails sur l'intérieur de la France.—Nouvelles du roi.

—

Seconde lettre deM.de Talleyrand, et dispositions des puis-

sance alliées.— Troisième lettre de M. de Talleyrand, et

détails sur Vienne.—Lettre de M. de Jaucourt.—La France

sous le roi et sous Bonaparte.-—Politique arrêtée des al-

liés.—La liberté de se choisir un souverain reconnue A la

France.—Instructions aux nîinistres du roi i l'étranger.

—

Nouvelles de France.—Le journal universel et M. Bertin

aîné. — Correspondance du marquis deBonnay.— Ques-

tions sur le vingt mars. — Les lettres timbrées à l'aigle.

—

M.Désaugiers et prévention injuste.—Vues d'agrandisse-

mens de la Prusse aux dépens de la France.—Un sot minis-

tre.—Un envoyé de Fouché à Vienne.—Singulières condi-

tions.— Opinion de M. de Bonnay sur M. de Blacas. —
Aveuglement du roi sur son ministre. — Bonnes et mau-

vaises qualités de M. de Blacas.— Présomption, despo-

tisme d'opinion et amour de l'exclusif.—Torts du duc do

Berry, et la vérité due aux princes.—Éloge de M . de la Fer-

ronnais. — Protestations de M. de Rergorlay. — Ordre

dondé par Carnot , et le secret des lettres respecté. —
Nouveaux extraits de la correspondance de M. de Bonnay.

— Retraite présumée de M. de Blacas,—Fausse politique.

On a vu dans le chapitre précédent, et les nou-
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vellesque j'avais reçues de Paris, et quelques dé-

tails venus à ma connaissance sur le congrès de

Vienne, quand on y apprit le débarquement de

Napoléon. Je consacrerai celui-ci à la publication

de lettres officielles que je reçus, de Vienne, de

M. de Talleyrand, de Copenhague, du marquis de

Bonuay et de Gand, du comte François de Jau-

court
,
qui, depuis le départ de M. de Talleyrand

,

pour le congrès, avait reçu du roi le portefeuille

des affaires éliangères. Dès que j'eus écrit à M. de

Talleyrand , pour lui notifier mon arrivée à Ham-
bourg , voici la lettre que j'en reçus :

Vienne le 19 avril i8i5.

(c Monsieur , c'est avec beaucoup de regret qi:e

j'ai appris que , d'après l'ordre du roi , vous avez

dû vous rendre à Hambourg. J'aurais beaucoup

mieux aimé que S. M. vous eût gardé auprès

d'elle, où vos services lui eussent été d'une utilité

assurément i)ien plus grande. Dans les circons-

tances difficiles , commes celles où nous sommes

aujourd'hui , il est plus important que jamais de

s'entourer d'hommes de mérite et de bon crmseil

,

et connaissant aussi bien que vous les connaissez

,

les hommes et les choses. Mais si vous n'avez pas
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été placé dans la position où vous pouviez être

le plus avantageusement employé , du moins

,

sais-je parfaitement que vous tirerez de celle où

vous vous trouvez , tout le parti qu'il sera pos-

sible.

a Tout ce qui me revient ici de l'intérieur de la

France, prouve que Bonaparte y est dans des em-

barras très-grands. Tout confirme que l'immense

majorité de la nation est contre lui; qu'à vrai

dire , il n'a pour lui que l'armée ; et que même
parmi les troupes , celles qui sont formées de

nouveaux soldats ne lui sont pas dévouées. Les

provinces du Midi ne sont point soumises à son

pouvoir. M. le duc d'Angoulême continue à s'y

maintenir. Les forces qu'il y a rassemblées gros-

sissent chaque jour. Il s'est avancé avec elles sur

Lyon , et elles sont assez considérables pour que

cette ville ait été déclarée , à la date des dernières

nouvelles que j'ai reçues, en état de siège. D'un

autre côté, les troupes s'approchent des frontières

en toute hâte. Partout les mesures militaires sont

prises avec la plus grande énergie et la plus

grande activité. Les troupes russes, qui étaient

sur la Vistule, sont arrivées en Bohême, quatre

jours plutôt qu'on ne les y attendait , et parvien-

dront sur le Rhin , en même temps que les
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troupes autrichiennes. Vers le milieu du mois de

mai , on compte commencer les opérations , et

l'immensité des moyens qui se trouveront réunis

doit complètement rassurer sur l'issue des événe-

raens.

«' Le roi dont j'ai eu hier des nouvelles, est tou-

jours à Gand, se portant bien, plein de courage

et d'espoir. Monsieur est à Bruxelles. L'armée du

duc de Wellington , forte d'à peu- près quatre-

vingt mille hommes, est concentrée près de Mons,

« Il y a beaucoup d'accord entre le duc de

Wellington et le général Gneizenau , sous les or-

dres duquel sont les troupes prussiennes.

« Murât croyant qu'au moment où toutes les

puissances réunijisent leurs efforts contre Bona-

parte , il éprouverait peu d'obstacles en Italie^ est

entré dans les légations avec son armée et s'est

avancé jusqu'au Pô , mais il a échoué dans une

attaque qu'il a tentée contre la tête du pont

d'Occhio Bello, et a dû se retirer. Depuis, les

troupes autrichiennes qui se renforcent journel-

lement, ont obtenu sur lui quelques avantages du

côté de Modône.

« Recevez, etc.

it Le Prince de Tallïïyrand. »
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Où voit dans le second paragraphe de cette

lettre, que Ton n'était pas exactement informé à

Vienne, des affaires du midi de la France, piiisque

l'espoir, qu'avait conçu le duc d'Angouléme de

pouvoir marcher sur Lyon , s'était promptement

évanoui et que ses premiers succès n'avaient duré

qu'un jour. Dans ma nouvelle résidence , n'ai-

mant pas à multiplier inutilement les écritures, et

n'ayant que rarement quelque chose d'important

à mander à M. de Taileyrand, ce ministre trouva

que ma correspondance avec lui n'était pas assez

suivie , et voici de quelle manière obligeante il

m'en fit l'observation , dans une seconde lettre

de Vienne en date du cinq de mai :

" Monsieur, comme je reçois toujours avec un
graûd plaisir, et que je lis avec beaucoup d'intérêt

les lettres que vous m'écrivez , je trouve qu'elles

sont plus rares que je ne le désirerais. Je conçois

pourtant que dans le lieu où vous êtes , vous avez

peu de choses iniporJantes à mander et par consé-

quent peu de raisons de m'écrire. Mais il me sera

très-agréable que vous donniez à votre corres-

pondance avec moi toute l'activité possible.

« L'article que vous avez rédigé, il y a quelque

temps, pour être inséré dans la gazette de Ham-
X. 52
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bourg, est excellent. Il serait bien à désirer qne tou-

tes les publicallous faites dans les différens jour-

naux, fiassent conçues dansun aussibon esprit, mais

malbeureusement , il n'en est pas ainsi. Je vois sou-

vent imprimer beaucoup de cboses qui ne peu-

vent que produire un mauvais effet, et c'est une

raison de plus pour me faire soubaiter que cet

effet soit dëlruit ou balancé par des articles sem-

blables à celui que vous avez fait.

« Depuis que vous avez reçu ma lettre du 19

avril , vous aurez appris qu'il avait été impossible

à M. le duc d'Angoulême de se maintenir, ainsi

que nous respérions, dans les provinces méridio-

nales. La France est donc, pour le moment , toute

entière sous le joug de Bonaparte ; les bostilités

contre lui ne commenceront que dans quelque

temps , parce que l'on veut attaquer à la fois'sur

tous les points et avec de grandes masses. Le plus

grand accord pour les mesures militaires règne

entre toutes les puissances.

«La guerre se poursuit contre Murât, et avec

un .''Uccès qui faii espérer quelle ne sera pas de

longue durée; il a demandé successivement doux

armistices qui ne lui ont pas été accordés.

« Recevez, etc.

M Le Prince de Talleyrand. »
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P. S. « Vous aurez su avant moi que Madame
Ja duchesse d'Angoulême était arrivée en Angle-

terre. »

Ces lettres en disent plus sur les affaires du

temps, que les réflexions dont je pourrais les ac-

compagner; c'est donc sans autre préambule que

je place ici sous les yeux de mes lecteurs la troi-

sième lettre de M. de Talleyrand, qui déjà, lors-

qu'ilmel'écrivit, était fort impatiemment attendue

à Gaud. J'en eus la preuve par la correspondance

de M. de Jaucourt avec moi. Comme je le pres-

sais de m'envoyer mes lettres de créance,* qui

n'avaient pu être expédiées au milieu du mouve-

ment qui environna mon départ, il me mandait,

dès le douze de mai : « Nous attendons d'un jour

« à l'autre M. le prince de Talleyrand. Je ne

« manquerai pas de rappeler à son attention vos

a lettres de créance. » Quant à la lettre de M. de

Talleyrand, que j'ai annoncée, la voici ; et je n'ai

pas besoin de faire remarquer les allusions qu'elle

contient sur les actes du congrès dont j'ai parlé

précédemment.

« Monsieur, Bonaparte, depuis son arrivée à

Pari^, ayant d'abord nié l'authenlicité de la dé-

clarai ion du treize m^rs, et ensuite essayé d'en



540 MÉMOIRES

affaiblir l'effet par différentes publications, quel-

c[iies personnes avaient pensé ici qu'il pourrait

être utile d'en faire une seconde. Le congrès a fait

examiner celte question par une commission qui,

dans la conférence du douze de ce mois , lui en

a fait son rapport; ce rapport , en confirmant les

dispositions manifestées par les puissances, dans

la déclaration du treize mars, en réfutant les so-

pbismes de Bonaparte , en mettant ses impostures

au grand jour, conclut que sa position à l'égard

de fEurope n'étant changée ni par les premiers

sucoès de son entreprise, ni par l'offre qu'il a

faite de ratifier le traité de Paris , une seconde dé-

claration n'est nullement nécessaire. J'ai l'hon-

neur de vous envoyer plusieurs exemplaires du

procès -verbal de la conférence , dans lequel le

rapport est textuellement inséré.

« Vous y remarquerez que l'Europe ne se pro-

sente pas comme faisant la guerre pour le roi , et

sur sa demande j mais qu'elle la fait pour elle-

même, parce que son intérêt le veut, parce que

sa sûreté l'exige. C'est là lexacte vérité; et c'est

aussi ce qui est le plus convenable pour le roi, et

le plus favorable à sa cause. Si l'on pouvait croire

en France que la guerre est faite uniquemeut

pour les intérêts du roi , ses sujets verra5ent en lui
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Fauteur des désastres qu'elle causera. Or, une telle

opinion ne pourrait avoir d'autre clfet que d'a-

liéner leurs sentimens envers S. M., el de les

porter à embrasser le parti de Bonaparte ; au lieu

que, de la manière dont la guerre est présentée,

c'est à Bonaparte seul que l'on pourra attribuer

les maux qui en seront la suite ; et c'est ce dont il

est important de convaincre tout le monde, par-

ticulièrement en France. J'ai écrit hier à M. le

comte de Jaucourt
,
que je désirais beaucoup

vous retrouver à Gand, où je ne tarderai pas à

me rendre , comptant me mettre en route à la fin

de la semaine prochaine. Mais je lui mande que ,

pour l'opinion , il est bon qu'avant de partir de

Hambourg, vous présentiez vos lettres de crcance,

et que ce soit par congé que vous quittiez cette

ville. Je l'ai en conséquence engagé à vous en-

voyer, sans retard , vos lettres de créance.

« Recevez, etc.

« Le Prince de ïalleyrand. »

Je n'ai pas cru pouvoir donner une meilleure

idée de ce qui se taisait à Vienne, et surtout des

opinions qu'on y avait, que de publier les lettres

du premier diplomate de l'Europe; car M. de

Talleyrand le fut bien évidemment à cette époque
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difficile. 11 n'avait plus , comme à Tilsitt , à s'ap-

puyer sur le droit de conquête; il avait à l'aire

valoir le triste droit des vaincus , et fit cependant

reconnaître comme principe la légitimité du trône

de Naples, pour un prince de la maison de Bour-

bon , et empêcha en même temps la Prusse de

se trop agrandir aux dépens de la Saxe. Quoi

qu'il en soit , je reçus à Hambourg uue lettre très-

explicative sur les instructions que le. roi voulait

donner à ses agens diplomatiques en pays étran-

sers. La voici :

Ganrl. le 29 mai 181 5.

« Monsieur,

« Plusieurs ministres du roi m'ont demandé

avec instances d'être tenus au courant des événe-

mens et de recevoir des instructions fréquentes

dans les circonstances actuelles. Leur sollicitude

pour Sa Majesté et pour son auguste famille, les

justes inquiétudes que leur inspire le sort de la

patrie, le besoin de connaître nos vrais rapports

avec les puissances étrangères , et les intentions

de celles-ci à l'égard de la France, ne justifiaient

que trop cet empressement qui est à la fois une

preuve de leur zèle et de leur fidélité.
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a Cependant le caîjos des mouvemeiis qni agi-

tent la France , l'intention du roi , de faire con-

naître lui-même ses dispositions envers ses peu-

ples , et l'attente de ce qui se préparait alors en

silence dans les cabinets, et au congrès de Vienne,

ont dû , dans les premiers temps , ralentir ma
correspondance , et ni'imposer une certame ré-

serve. J'y ai suppléé par l'envoi du journal uni-

versel ' qui paraît ici sous les yeux du gouverne-

ment, et qui suffisait provisoirement pouv vous

' M. Berlin aîné
,
que j'ai vu donner tant de preuves de

dévouement à la cause de la restauration que nous avions

embrassée, dans un temps où il n'était pas sans danger de

se montrer royaliste, s'étant réfugié i\ Bruxelles après le

vingt mars, fut invité à se rendre àGand pour y rédiger le

journal officiel du Roi, sous le titre de Moniteur universel. Le

premier numéro fut imprimé sous ce titre, mais au moment
où il allait paraître, M. Bertin reçut l'ordre d'y substituer

le titre de Journai Universel , le gouvernement des Pays-Bas

n'osant pas le laisser paraître sous le titre du Journal officiel

de France. IM. Bertin en eut seul la rédaction jusqu'au retour

de Louis XVIII en France.

Dernièrement, je croyais rêver quand je vis dans les jour-

naux, que je lis assiduement dans ma retraite, que M. Ber- .

tin était condamné par le tribunal de première instance de

la Seine, pour injures envers le Roi. Cela est impossible ! !...

Aussi, ne douté-je pas que la Cour royale rende une com
pléte justice à un excellent royaliste, à un excellent citoyen-
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informer des faits les plus importaiis , et pour

vous transmettre les notions les plus authenti-

ques sur le véritable état de la France.

« C'est par ce journal , Monsieur, que vous au-

rez la connaissance et du rapport de M. de Cha-

teaubriand et du manifeste de Sa Majesté; le pre-

mier met en contraste la France sous l'usurpa-

teur, et la France sous son roi légitime ; les impos-

tures de Bonaparte, la franchise et la loyauté de

Louis XVIII; tous les maux et toutes les craintes

d'un côté, tous les bienfaits et toutes les espéran-

ces de l'autre. Le manifeste du roi montre tous

les sentimens d'un père, que tant d'ingratitude,

tant d'expériences cruelles n'ont pu changer ; la

ferme résolution de tenir tous ses engagemens

contractés avec la nation, et d'y ajouter par le

perfectionnement progressif de toutes les insti-

tutions favorables à la liberté; enfin, dans sa cause

sacrée, la cause commune de l'Europe, sans que

le roi ait été maître d'empêcher les mesures éner-

giques que les [)ulssances étrangères , d'un accord

unanime , oui cru devoir prendre pour leur con-

. servation et leur sûreté ; mais partie intégrante du

traité qui les lie toutes, Sa Majesté n'y est entrée

que comme intermédiaire entre leurs intérêts et

ceux de la nation , com-me modérateur de leurs
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ressentimens , comme coaservateur de l'intégrité

de nos droits et de nos frontières, enfin comme
l'ange tulélaire qui préservera la patrie de maux

incalculables , et qui adoucira tous ceux dont il ne

pourra la préserver; ce traité, monsieur, repose

sur un principe fondamental déjà énoncé lors de

l'entrée des alliés à Paris, proclamé plus solennel-

lement encore par la déclaration du 1 5 mars de

cette année, et consacré définitivement par celle

du 12 mai que vous trouverez jointe à cette dé-

pêche; ce principe est de regarder la domination

de Napoléon Buonaparte, connue entièrement in-

compatible avec le repos et la sûreté de l'Europe

et du monde civilisé.

« En allant au-delà, les puissances auraient

craint de porter atteinte à l'indépendance de la

nation française , elles s'interdisent d'intervenir

dans son gouvernement intérieur, et même de lui

prescrire le choix d'un souverain , puisque en effet

il n'y en a point à choisir, mais tous leurs vœux,

tous leurs projets, secondent Louis XYlIl leur al-

lié et son auguste dynastie . Le rétablissement de

l'autorité légitime est le but de leurs efforts,

comme il sera infailliblement la conséquence de

leurs succès.

« Vous exposer ces faits, Monsieur, c'est vous
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tracer vos instnicUons, Votre position, ne nous

Je dissimulons point, sera, pendant quelque

îemps encore , pénible et délicate ; les intérêts des

puissances alliées et les nôtres, sont eoniniuns

sans être identiques. Ce n'est pas pour elles que

la France est patrie; et elles ne seront pas comme
nous, ingénieuses à expliquer Tinaction du peuple

opprimé, à excuser les erreurs et les fautes, el à

espérer jusqu'au repentir des crimes qui ont été

commis.

f< Que vous dirai-je en attendant, Monsieur, de

la France désolée, et livrée à l'usurpateur I Nous

le voyons pétrir un amalgame monstrueux des

maximes et des mesures de toutes les différentes

phases de notre révolution, de manière, cepen-

dant , que tout ce qu'il promet , il l'emprunte de

ce que le roi avait déjà réalisé pour le bonheur de

ses peuples; et que tout ce qu'il entreprend, il

l'exécute, il le puise dans nos époques les plus

déplorables d'anarchie et de terreur.

« Pour produire un fantôme d'assentiment

national, il s'est, d'après beaucoup de vacilla-

tions, vu réduit à permettre des élections de dé-

putés , ces élections sont illégales ; les électeurs et

les élus, n'en doutons point, en trouvent la con-

viction dans le cri de leur conscience. Mais n'est-
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il pas permis de penser que dans cette conscience,

relentit aussi le cri national qui, avant tout, com-

mande de sauver la patrie , et que le peuple fran-

çais peut se croire forcé, par le malheur des temps,

à recevoir des mains de l'usurpateur même, un

moyen de faire connaître ses sentimens et de

veiller à ses droits, à ses intérêts. Au nombre

des élus , nous trouverons des hommes éclairés et

vertueux. Rassurons-nous ,
jamais le» lumières ne

seront pour le chef aveugle d'un gouvernement

militaire, jamais la vertu ne sera pour Napoléon

Bonaparte.

a Aussi , Monsieur, si la nation défend son ter-

ritoire, ce sera pour le conserver au roi; et, à sa

voix, dès qu'elle pourra l'entendre, elle se sépa-

rera pi'omptement des bandes parjures qui ont

ramené le despote, et qui paraissent s'être dé-

vouées à «es crimes. Non ! le peuple français n'est

point dégénéré ; il a conservé le discernement du

bien et du mal , du juste et de l'injuste, tous les rap-

ports sont unanimes ; les preuves de fidélité qu'ont

données au roi, ses serviteurs placés dans les pays

éti-augers et hors de l'atteinte de l'usurpateur, lui

garantissent celle que tous les vrais citoyens lui

conservent en France; le moment de la faire

éclater approche.



548 MÉMOIRES

« S'il n'entre pas dans ma compétence de vous

entretenir des mesm'es des alliés et de vous faire

connaître l'époque précise où commenceront leurs

opérations , j'ai du moins la satisfaction de vous

annoncer la fin du congrès de Vienne , et le retour

prochain de M. le prince de Talieyrand, dont le

noble courage , le dévouement sans bornes à la

cause légitime, la sagesse et la persévérance, ont

tant contribué à préparer tous les nfoyens de salut

pour la France. Dès qu'il sera revenu auprès de

Sa Majesté, il ne tardera sûrement pas à vous faire

parvenir directement toutes les notions propres à

diriger votre conduite.

« Agréez, Monsieur , etc.

a François Jaucourt. »

P. S. « Je crois devoir vous faire remarquer
,

« Monsieur
,
que le journal universel

, quoique ré-

« digé dans le lieu de la résidence du gouverne-

« ment, et en quelque sorte, sous ses yeux, ne

a doit pas cependant être regardé comme ofFiciel

« dans toutes ses parties; ses articles rédigés géné-

« ralemeut dans un excellent esprit et par des

« hommes éclairés , et très-dévoués à la bonne

« cause , se ressentent cependant ,
pins ou moins

,

« de la manière de voir individuelle de l'écrivain
;
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« et le gouvernement ne saurait se rendre garant

« de tontes les nuances d'opinions qu'on y énonce;

« dans la position délicate où nous nous trouvons,

ti il m'a paru convenable de vous engager à faire

« ces observations ; et c'est en partie par cette

« raison que, dans la présente lettre, j'ai voulu vous

a faire connaître en résumé ce qui me paraît en-

« trer le plus essentiellement dans les intentions

« du roi et de son gouvernement. »

On vient de lire des lettres que les anciens au-

raient intitulées de negot'iis ; celles qui vont suivre

sont un peu plus de hominibtis. Pour mieux dire,

ce ne sont pas des lettres, mais seulement des

extraits de lettres que je reçus à Hambourg, du

marciuis de Bonnay; j'aurais pu les intercaller

avec celles qui précèdent, mais j'ai mieux aimé

ne pas intervertir l'ordre des matières, et donner,

d'après cette précieuse correspondance, des

idées exactes sur ce qui se passa alors à l'étran-

ger, et sur l'opinion que l'on avait de quelques

hommes de l'époque.

M. de Bonnay était déjà fort bien instruit des

dangers qui menaçaient la monarchie , avant le

vingt mars, et très- zélé pour le service du roi. Il

m'avait, avant notre départ de Paris, écrit en

ces termes: « Est-il donc vrai, Monsieur, que
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« l'on ait eu des avertissemens rc^pétés sur le pro-

« jet de Bonaparte, et qu'on les ait négligés. A
a l'étranger le bruit public en fait un reproche

«personnel à M. de Blacas. Y a-t-il eu faute de

c< la part de quelque autre minisire? La vigilance

« de la police a-t-elle été en défaut? ou, ses sup-

« pots eux-mêmes ont-ils trahi leur chef. Je doute

« beaucoup que la poste ait été assez vigilante. Si

« on a eu le moindre indice que Bonaparte médi-

a tait une évasion , comment le ministre de la ma-

« rine n'a-t-il pas ordonné une croisière active et

« nombreuse, dont la station aurait dû être aux îles

« d'Hlères. '>

Ayant été informé à Hambourg, des tentatives

que faisait le quartier général de la diplomatie

impériale, pour faire reconnaître le gouverne-

ment de Bonaparte à l'extérieur; sachant même
cjue les consuls nommés par le roi- avaient reçu

des lettres timbrées à l'Aigle
,
j'en informai M. de

Bonnay qui me répondit: «Je vous remercie,

Monsieur, de l'avis que vous voulez bien me don-

ner des lettres au timbre de l'Aigle, adressées

aux consuls impéria-ux dans la Baltique. J'ai aus-

sitôt j)rjs un prétexte pour faire rappeler M.

Désaugiers, je ne sais si vous le connaissez; ce

n'est pas un mauvais homnie , mais c'est la plus

«2^
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mauvaise tête qu'il y ait au monde et souvent

res}3ril le plu« faux. En ce moment, il perd le

peu de cervelle qu'il a par l'horreur que lui cause

l'entrée des troupes étrangères en France. Il au-

rait voulu que Bonaparle finît ses jours à l'île

d'Elbe ou au fond de la mer. Mais , une fois à

Paris, il préférerait de l'y voir régner paisible-

ment à l'alternative des maux que les puissances

feront souffrir à la France, sous le prétexte de la

délivrer. Le roi ne lui est rien; mais, dit-il, la

France lui est tout. »

Au reste, M. Désaugiers m'a assuré n'avoir

rien reçu du ministre des affaires étrangères de

Bonaparte, Ce qu'on lui a envoyé était de

simples accusés de réception ; et je dois ajouter

que je ne partage nullement l'opinion de M. de

Bonnay sur M. Désaugiers, et s'il était un peu

moins dévoué , c'est qu'il était beaucoup plus

sage que nous.

Lorsque le ministre de France faisait toul ses

efforts pour déterminer les puissances à garantir

de nouveau l'intégrité de la France, la Prusse

manifesta des vues d'agrandissement, aux dépens

de l'Alsace, de la Lorraine et de la Flandre fran-

çaise. Tous cela n'était pas [)our elle, il est vrai

,

mais pour que ceux qui se partageraient nos dé-
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pouilles puissent lui en rétrocéder l'équivalent.

M. le marquis de Bomiay, qui fut aussi informé de

ces dispositions de la Prusse, en parla k sou collè-

£;ue , ministre de cette puissance à Copenhague.

Voici ce que m'écrivit M. de Bonnay, le neulmai

,

de cette conversation :

« Le sot ministre de Prusse, à qui je contestais

a la justice des droits qu'il réclamait sur la Saxe,

« des droits d'indemnités, droits de conquêtes,

« droits de promesses, eut la naïveté de me dire

« que si le droit de conquête n'était pas admis,

« il fallait que la France se replaçât comme avant

a le traité de Westphalie. Fort bien, lui dis je,

« mais je ne vois plus en vous que le représentant

a du petit marquis de Brandebourg, prêtant foi

« et hommage à la république de Pologne , pour

« le -duché de Prusse. Le ministre , votre ancienne

« connaissance que vous avez à Hambourg , n'est

« pas aussi bêle que le nôtre; mais je crois qu'il

a es^m,al voulant pour la France. »

Dans la même lettre, le marquis de Bonnay

ajoutait qu'il avait la certitude que M. de M ,

envoyé à Vienne, par Fouché, avait fait les pro-

positions suivantes : « jNe faites pas la guerre;

« nous vous déferons de cet homme-là. — £h
u bien , commencez par nous eu défaire. — Vou-
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« l€z-Vous le roi de Rome, ou une régence ? —
« Non. — Voulez-vous M. le duc d'Orléans? —
« Non. — Eh bien ! Louis XVIII ? S'il vous le

« faut absolument, à la bonne heure; mais point

« de noblesse, point de prêtraille, et surtout point

u de Blacas. — Commencez par nous défaire de

« l'homme et de toute sa race, w

S'expi'imant ensuite sur le compte de M. de Bla-

cas , M. de Bonnay me disait : « De toute part on

nie mande des choses qui me font beaucoup de

peine sur le cri unanime, universel qui s'est élevé

contre M. de Blacas, dont l'ascendant me paraît

indestructible et dont la présence auprès du roi,

fait , dit-on , un mal irrémédiable. Je connais le

roi, je connais M. de BJacas; celui-ci a le coeur

droit, les intentions pures, tousses défauts vien-

neut d'un excès d'orgueil et de présomption; mais

il est dévoué au roi, et le roi n'entendra jamais

raison, ni vérité sur son compte. Je n'imagine pas

le moyen qu'il pourrait y avoir pour les séparer

aujourd'hui. Le jour viendra peut-être où les

princes, les ministres, les puissances étrangères,

pourront demander qu'on le couvre de iliguités et

d'honneurs, et qu'on lui donne la première am-

bassade \ 11 n'a pas voulu me souffrir à côté de

* La prévision de M. le Marquis ne fut pas ]ong-temps fci\

X. 23
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lui. Je Imaidit et répète qu'il avait tort. J'aurais

pu lui être utile, ainsi qu'à l'état, parce que j'avais

le droit de lui tout dire ; si je ne vous ai pas encore

fait ma profession de foi sur M. deBlacas, la voici:

— C'est un homme que j'aime et que j'estime. Il

désire avec passion le bien public et celui du roi.

Il a de la droiture dans l'âme , de la justice dans

l'esprit, delà rectitude dans le jugement. 11 a peu

d'instruction , mais il ne manque ni de moyens

ni de caractère. Qu'ai-je donc à lui reprocher ?

i'' Une présomption que j'ai vu une seule fois

égaler, jamais surpasser, mais présomption que les

plus rares taîens ne justifieraient même pas et qui

lui persuade qu'il n'est au-dessous de rien et qu'il

peut sufiire à tout. 2° Un despotisme d'opinion

qui faitque jamais il ne cède à celle de personne; lors

même que son avis ne prévaut pas , il le garde et

il y revient jusqu'à ce qu'il l'ait fait adopter. S'il

rencontre juste, ou si on lui présente une ide'e

saine sur un objet sur lequel il n'a point d'idée ar-

rêtée, tant mieux, tout va le mieux du monde.

Dans le cas contraire , il n'y a pas de remède.

5^ Un amour de l'exclusif, une jalousie de la

défaut : M. le comte de Blacas fut bientôt nommé duc, et

eat, pour retraite, Rome qui est la première ambassade.
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confiauce du roi , une volonté d'écarter de sa ma-

jesté tous ceux en qui il pottrrait craindre des

concurrens de faveur, toutes choses qui le por-

tent à tellement circonvenir son maîti'e, qu'il

était devenu presque impossible de parvenir jus-

qu'à lui.

«Par une suite des trois dispositions que je viens

de citer , il repousse à la vérité le mot et l'idée de

favori. Mais il vise à être , et se rend de fait pre-

mier ministre. Dieu sait que , si je lui en trouvais

l'étoffe, je serais charmé qu'il le fût. Mais

« M. le duc de Berry a auprès de lui un homme
excellent, M. delà Féronnais. Je l'ai à peine ap-

perçu pendant mon court séjour à Paris. Mais

j 'ai pu voir distinctement qu'il n'était pas content
j

à sa visite, je ne lui ai pas demandé si c'était de

son prince ou de son beau-frère Blacas. C'était

lui et non pas M. de Girardin que sou dit prince

aurait dû écouter, et alors il ne se serait pas four-

voyé. M. le duc de Eerry sait-il du moins qu'il a

eu des torts? Le croit-il? Le lui a-t-on dit? L'a-t-on

dit à son père ? au roi ? Je maintiens toujours que

si les princes ne savent pas la vérité, c'est moins

leur faute que celle des personnes pusillanimes

qui n'osent pas la leur dire. Je puis vous attester,

Monsieur, que pendant le temps que j'ai été auprès
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du roi, chargé de ses affaires et investi de sa

confiance, il n'y à pas une vérité, quelque forte

qu'elle pût être
,
que je ne lui aie dite. Et j'ajoute

que jamais il ne m'en a su mauvais gré. Dans ma
correspondance qui dure encore avec lui , avec ou

sans intervalle , depuis deux ans
, j'ai toujours eu

^ la même franchise. »

On sait que Bonaparte avait fait ouvrir des re-

gistres , pour l'acceptation de son acte additionuel

aux constitutions de l'empire, et comme il jouait

l'amour de la liberté , chacun était autorisé à don-

ner et à motiver des votes contraires. M. Florian

de Kergorlay publia le sien, oii il rejetait avec

force le prétendu acte additionnel en motivant

son refus par le dernier article qui excluait à ja-

mais les Bourbons du trône de France. Il ne fut

nullement inquiété pour cet acte de courage, ce

^ qu'il dut sans doute à Carnot qui se conduisit

parfaitement en beaucoup de circonstances. J'ai

su
,
par exemple, que le premier ordre qu'il avait

envoyé en acceptant le ministère de l'intérieur,

était un ordre à La Valette, redevenu directeur

général des postes
,
pour que le secret des lettres

fût scrupuleusement respecté. Quoi qu'il en soit,

voilà ce que me mandait M. de Bonnay sur la

protestation de M. de Kergorlay.
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«J'espère, Monsieur, que vous avez été aussi

enchanté que moi de la belle, noble et courageuse

protestation de M. le comte de Rergorlay, c'es

mon ami particulier et j'ai retrouvé son cœur ei

son âme à chaque ligue. Ce sera une pièce pour

l'histoire. On est étonné ici de tant de hardiesse

et on voulait révoquer en doute l'authenticité de

cet acte. Non-seulement je suis certain qu'il est

vrai, mais je suis convaincu que l'on n'osera pas

en punir le généreux auteur. 11 n'y a pas tout le

danger qu'on croit à être honnête homme, pour-

vu que l'on se renferme dans l'exercice d'un droit

reconnu: on est appelé à voter, on vote selon

sa conscience et personne n'ose vous en faire un

crime. En 1789 ou 1790, le côté gauche aurait

fait lanterner M. de Kergorlay, ou piller sa mai-

son. Le tout puissant, ou du moins le tout osant

Bonaparte n'en aura pas le front, et la belle pro-

testation de M. de Kergorlay fera en France un

effet prodigieux.

« L'orage qui menace M. de Blacns me ])a-

raît grossir chaque jour, les nuages s'amoncel-

lent, d'autres influences croisent la sienne, je

doute qu'il puisse faire tête long -temps; sous

plusieurs rapports ce sera une perte pour le roi

,

et j'ai grand regret qu'il se soit fait autant d'eu-
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nemis. Mais le déchaînement contre lui est trop

fort et trop universel pour qu'il résiste. Je dis

plus, je ne désire pas qu'il prolonge sa lutte, ni

pour son intérêt, ni pour celui du roi ; son éloi-

gnenient des affaires me paraît nécessaire, à

cause de l'opinion, mais j'aimerais qu'il pût res-

ter auprès de sa majesté , ne fût-ce que pour en

écarter tin tas de gens qui très -assurément ne

le valent pas , à commencer par les trois quarts et

demi de ce que j'appelle les hommes de Versailles.

Je viens d'écrire à M. deBlacas douze pages , et j'y

ai mis autant de franchise que si je lui avais

parlé d'un autre. Car, encore une fois, je l'aime

et je l'estime, et, sans sa présomption et sou

accaparement (car je le lui ai très-vivement re-

proché ) , je crois qu'il aurait pu faire beaucoup

de bien. Je crois, je ne doute pas qu'il n'ait fait

du mal, mais il faut compter qu'il en a empêché,

et il a un grand mérite en ce genre, s'il reste

auprès du roi (sans se mêler d'affaires) il aura

encore ce mérite. »

M. de Bounay me disait encore dans une let-

tre du vingt-neuf mai : « Il me semble. Monsieur,

que nous avons fini par tomber d'accord sur le

compte de M. de Blacas , et je vous ai mandé , je

crois, que je lui avais écrit avec une franchise
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entière sur tout ce qui le regardait. Je suis fâché

que l'on afflige le roi sans utilité, mais il m'a

paru que ceux qui out attaqué son homme de

confiance y ont mis jdIus de ménagemens que ce

n'est leur usage dans des cas pareils. Mon opi-

nion est toujours qu'il ne pourra pas rester en

place, d'autant que s'il y restait je défierais que

le roi put parvenir à former ce que les Anglais

appellent un ministère compact, »

Quoi qu'en ait dit M. de Bonnay dans ce dernier

fî'agmeut de sa correspondance, je puis assurer

que je n'étais pas autant d'accord avec lui qu'il

veut bien me le dire , sur le compte de M. de

Blacas , que j'ai toujours regardé comme le prin-

cipal auteur des maux qui ont pesé sur la France

en i8i5. Une autre chose m'a fort surpris dans

une de ses lettres , c'est la manière peu avanta-

geuse dont il parlait de M. de Chateaubriand.

Bonaparte qui se connaissait si bien en hommes

quand la passion ne l'aveuglait pas , n'a point hé-

sité à déclarer à ses amis de Sainte-Hélène, qu'il

n'y aurait rien eu à tenter pour lui si M. de Cha-

teaubriand eût été à la tête des affaires en 1 8i4i et

sur ce point j'ai toujours été de son opinion. Quoi

qu'il en soit, voici encore un dernier mot de M. de

Bonnay sur M. de Blacas, auquel j'avais supposé
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assez de remords pour se retirer et ne pas eompro-

mettre unesecoude foisTexisteDcedelaraonarcliie.

« Vous croyez , Monsieur , que M. de Blacas se

retire
; je crois le contraire : nous saurons qui

aura raison . Nous sommes d'accord sur son compte;

nous lui reconnaissons des qualités ; mais dans la

situation des choses , un homme aussi unanime-

ment impopulaire que M. de Blacas l'est devenu ,

ne peut que nuire infiniment aws. intérêts du roi^

Il est le Mazarin du jour , et on ne saurait dire

qu'il a les mêmes talens^ mais en eût-iî davantage^

mais eût-il la force et le caractère du cardinal de

Richelieu , il devrait pour sa propre gloire et pour

le salut de la France se mettre à l'écart , donner

à l'orage le temps de se dissiper et se réserver pour

un moment plus favorable. »

La dernière réflexion de M. de Bonnay m'affli-

gea. J'avais peine à comprendre qu'un homme
d'un esprit ordinairement si droit fût partisan de

ces leurres de cour qui consistent à tromper l'o-

pinion sur un homme antipathique à la nation ,

en ne l'éloignant que pour laisser au mécontente-

ment univer«el le temps de se calmer. Il n'est

point de plus fausse politique : chassez vos mau-

vais ministres , mais , sur toutes choses , une fois

renvoyés ne les reprenez pas !
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CHAPITRE XX.

Suite de la correspondance. — Monseigneur le duc d'Or-

léans. — Madame de Genlis. — M. Beugnot. •— M. Dan-

dré. — M. Angles. — Mortier. — Fouché. — M. de

Lally-Tollendal et M. de Chateaubriand. — Louis XVIII

et les charges de cour. — La Suisse. — Les Vendéens, le

duc de Bourbon et M. de la Roche-Jaquelein. — Encore

M. Beugnot. — Le baron Louis. — Colères de M. de

Bruges. •— Ln mot sur la mort de Berthier. — La nation

et l'armée. — Madame la duchesse d'Angoulême dans la

Vendée. — Le champ de »nai. — Bernadotte et Murât. —
Bruits de congrès; la principauté de Bénévent ; le prince

Eugène; l'archi-duchesse Marie-Louise. — Bernadotte,

roi de France. — Le séjour de Paris interdit à Murât par

Bonaparte; les démagogues ; mesures arbitraires. — Le

froid du Nord; Bonaparte cuirassé. — Accession de la

Turquie. — M. de Rivière. — Wellington ; le prince d'O-

range; le duc de Brunswick. — Renseignemens donnés à

Wellington sur les forces de l'armée française. — M. de

Staël. — Deux partis en France ; la république et M. Ben-

jamin Constant; M. le duc d'Orléans. — Les pour-boire

diplomatiques. — M. Fozzo-di-Borgo. — Waterloo.

—

Les bulletins. — M. de Sèze. — Un mot sur la mort de

M. de la Rochc-Jaquelein. — L'armée d'Alost. — L'é-

cuelle vide. — M. Alexis de Noailles. — M. Roger lU^

Damas. — Légation. — Déchéance de Napoléon. — Los
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plats personnages. — Proclainaiion de Cambrai. — Pro-

phétie de Bourrienne. — Encore M. Beugnot. — M. Pas-

quier, M. de Barante, M. Guizot. — Le pont d'Iéna. —
Fermeté de Louis XVIII. — Brennus-Bliicher. — Les

barbares. — Le marquis de Carabas. — Les braillards. —
L'OEil-de-Bœuf. — Les lieux communs.

Je continue à donner de extraits des cette cu-

rieuse correspondance, en priant le lecteur d'ob-

serTcrqueles opinions qu'il y trouvera exprimées

ne sont pas les miennes , mais celles d'un homme
assez bien informé, pour représenter la portion

intelligente du parti royaliste, tel qu'il était en

i8i5, quoique tantôt ses préjugés, tantôt la dis-

tance à laquelle il se trouvait du théâtre des évé-

uemens rendent quelquefois suspecte la justesse

de ses aperçus.

J'ai fait quelques notes sur les passages qui

m'ont paru avoir besoin d'explication. Du reste,

on remarquera une certaine différence entre les

jugemens portés par mon spirituel correspondant,

avant et après les événemens de i8i5. A mesure

qu'il faisait connaissance avec les hommes et avec

les cboses, il s'éclairait et les jugeait plus sainement.

Copenhague, juin i8i5.

« Vous me soulagez beaucoup en me disant

,
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Monsieur, que vous êtes sûr que M. le duc d'Or-

léans a été sondé pendant son séjour à Paris, et

qu il a repoussé toutes les avances qui lui ont été

faites. Dieu veuillerentretenir dans ces bonnes dis-

positions ! Je ne sais si vous avez su que dans une

course de 24 ou 48 heures qu'il a faite à Paris

l'année dernière, en repassant de Londres pour

aller chercher sa femme en Sicile, sa première vi-

site fut chez madame de Genlis. Il resta chez elle

assez avant dans la nuit, et elle raconta à quel-

qu'un qui me l'a redit, qu'ils étaient revenus en-

semble sur tout le passé et qu'ils avaient beau-

coup pleuré.

« On devrait croire d'après les derniers articles

de Gand , que l'on y a en eftet sujet de craindre

quelqu'attentat contre la vie du roi. On a mis en

campagne M. Beuguot et M. Dandré. Je serais

tenté d'avoir plus de confiance en ce M, Angles

que je ne connais pas, mais dont M. le prince de

Talleyrand m'a écrit avec éloge.

« Quelle opinion avez-vous de Mortier^? nous

lui avons vu tenir à Calais un langage suspect aux

' J'ai parlé ailleurs de la conduite de Mortier à cette épo

que ; elle n'eut rien que d'honorable; il détendit le sol de

la France sans arrière pensée.
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Bonapartistes, et puis nous voyons Bonaparte lui

donner de nouveau à Valenciennes une mission de

confiance! est-il homme à se masquer long-temps

et à faire ensuite une grande explosion dans le

sens royaliste? il me semble qu'on le regardait

autrefois (au moins à l'étranger,) comme l'ami

personnel de Bonaparte, celui sur qui l'autre

comptait le plus. — On m'a mandé, (je ne sais

s'il est vrai
, ) que Fouché avait fait faire des ou-

vertures à Gand pour son propre compte.»

Copenhague juin i8i5.

« Quoique îe journal de Gand n'en ait rien dit.

Monsieur , i! me semble prouvé que cette procla-

mation du roi au peuple français, que nous mor-

cèlent les journaux allemands, est authentique, cl.

qu'elle est l'oeuvre deM.de Lally-Tollendal; celle-

là est encore plus verbeuse que ie l'apport de M.

de Chateaubriand qui l'est déjà trop*. Ah! je dé-

' Ai-je besoin de faire observer swr ce passage que nul n'avait

plus de tilres à être admis au conseil du roi que M. de O'â-

teaubriand. Quant au rapprochement établi entre le rapport

de celui-ci et l'œuvre de M. de Lally, je ne garantis pas

plus les opinions littéraires de M. le marquis de lionnay

que ses jugemens sur ces personnes.
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sire beaucoup que l'arrlTéc de M. de ïalîeyrand

mette uu terme à toute cette écrivasserie. Mais

savez-vous donc qui a fait fourrer ces deux hom-

mes daus le cons'eil du roi? Serait-ce M. de en-

court? je ne Jui croyais pas ce crédit. Après M. de

Blacas, qui doue eu a auprès du roi? Serait-ce

M. de Grammont, M. de Duras? cela sorait bien

opposé à ses habitudes. Eq général le roi n'admet

pas les charges de cour à lui parler d'affaires '.

• ••• ............
« Cette cliienue de Suisse se laisse travailler par

ce drôle de Laharpe, j'ai peur qu'elle ne re&te

neutre. Cependant, à mesure que les affaires de

Bonaparte s'embrouilleront, les courages suisses

se réveilleront, leur Landamman a très-bien ré-

pondu à Caulaincûurt. »

Juin 181 5.

«Vous avez raison, Monsieur, les nouvelles

vont du mieux aumieux^ et chaque jour me con-

firme que le répit que Bonaparte a obtenu par la

force des choses aura tourné contre lui. Cepen-

' Louis X\II1 avait en effet cette sage et exemplaire ha-

bitude. Rarement ses affections personnelles nuisaient à son

jugement sur la capacité de ses entours.
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dant il est temps et grand temps d'aller au secours

des 1 oyaîistes et de ces braves Vendéens qui se-

raient écrasés si les alliés en laissaient le temps à

Boiîa parte. Si M. le duc de Bourbon n'est pas

avec M. de la Roche-Jaquelein
, j'en pleurerai de

honte et de rnae.

« Je n'ai jamais parlé à M. Beugnot, ii m'a paru

avoir une assez belle prestance. 11 a prouvé qu'il

était incapable de faire ses plans. Je ne prends à

lui aucune espèce d'intérêt
;
je suis seulement bien

aise qu'il n'ait pas trahi; mais s'il était resté à Pa-

ris, je ne l'aurais pas appelé à venir à Gand.

« A l'égard du baron Louis\ votre dernière

conversation avec lui me fait voir qu'il est resté

Constitutionnel de 1790. Cette secte-là ne s'amen-

dera Jamais. C'est celle contre laquelle j'ai con-

servé plus de défiance et de précaution. Ensuite

il a montré qu'il était sans caractère, eu refusant

sous un lâche prétexte de formes et de responsa-

' Il serait impossible de mieux faire l'éloge de l'inflexible

probité, aussi bien que de l'habileté financière du baron

Louis, de ce minisire qui avait 7-efusé de vider le trésor, et

qui avait voulu venir au roi le cœur et les mains purs. II serait

également impossible de donner une idée plus piquante et

plus juste de l'ignorance des gens de cour en matières de

finances.
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bilitë de vider le trésor royal. Mais il me semble,

Monsieur, qu'eu revenant trouver le roi, il a

prouvé qu'il avait le cœur et les maius purs. J'i-

gnore à quel point il était ou non possible d'avoir

un meilleur système de (inances que le sien ; mais

la position était si difficile, que je ne saurais

m'empécber de lui savoir gré d'avoir assez bien

tenu la machine à flot pendant dix mois. Et quant

à présent , je ne suis pas fâché de voir auprès du

roi quelqu'un qui sache un peu ce que c'estqu'une

lettre de change ; car pendant vingt-trois ans au-

cune des personnes qui ont approché sa majesté

ne l'a su; à son défaut, qui ferait aller cette

partie ?

«J'ai eu occasion de parler aujourd'hui même

,

de vous 6 M. de Rosenkraatz. Ce ministre, Mon-

sieur , rend une justice complète à vos taleus , et

je ne lui ai pas laissé igp'orer qu'il en devait une

pareille à votre conduite. Nous sommes convenus

que vous aviez parfiitement les moyens, et j'ai

ajouté la volonté d'être utile au roi et à ea cause

qui est celle de l'Europe. Sa Majesté Danoise est

très-convaincue de ce dernier point.

« Vous m'avez appris une cbose toute nouvelle

pour moi, j'ignorais que vous eussiez fait arrêter

Fouché. Ce trait de caractère vous fait beaucoup
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d'honneur dans mon esprit, et me fait prendre

en pitié ceux qui ont été effarouchés. Ah! Mon-
sieur, que l'énergie est une chose rare parmi les

honnêtes gens! Un des côtés très-estimables de

M. de Blacas c'est de n'en manquer nullement.

Je n'oserais pas afhrmer qu'il en ait beaucoup,

parce que je ne l'ci pas mis à l'épreave; mais si

TOUS me dites que vous le croyez , je suis disposé

à le croire aussi. Je sais qu'il a toujours paru me
savoir gré de celle qu'il a cru trouver en moi , et

qui a toujours fait la terreur des autres entours

duroie M. de Bruges a de l'énergie aussi et peut-

être trop , mais elle n'est pas réglée. 11 ne décolère

]ias. Et moi c'est quand je suis le plus froid en

apparence, que je suis capable de choses plus

fortes. Qui me ferait sorlir de mon calme, m'ô-

terait Ja moitié de ma valeur.

« J'ai peu de temps aujourd'hui , Monsieur , il

faut que je me dépêche. Si Berthier esc tombé

d'un quatrième étage , il n'y a aucun doute qu'il

ne se soit jeté. Vous me demanderez pourquoi ?

Vous me citerez ce qu'il vous a dit à Bruxelles '
!

Mais savons-no us ce qu'il a fait depuis? Les ga-

' Berlhier in'avait assuré qu'il était invariablement atta-

ché à lii cause du roi.
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zeltes allemandes nous le disaient eu surveillance,

elles nous racontaient qu'il avait voulu rentrer

en France déguisé; sommes-nous sûrs qu'il ne se

soit pas compromis par quelque correspondance

qui aura été saisie:

«Votre excellentissinie article sur la distinction

à faire entre la natioii et l armée française ^ dit tout

et prouve tout. Mais que nous dit la circulaire?

Ecouton5-Ia. a Si la nation défend son territoire, ce

sera pour le conserver an roi. » On admet donc que

la nation pourra faire cause commune avec Yarmée y

quoique dans un but différent. Et moi je dis :

S'il était possible que la nation française défendit

son territoire, ce serait parce que les puissances

étrangères ne l'auraient pas suflisamment rassurée

sur leurs intentions, parce qu'il ne lui serait pas

assez démontré qu'elles marchent pour la cause

royale.»

Copenhague, 17 juin i8i5.

« Enfin , Monsieur , le voilà donc fini cet éter-

nel congrès. M. le prince de Talleyrand m'écrit

du sept qu'il en signera la minute le neuf» et qu'il

partira pour Cand tout aussitôt. Il laisse le duc

d'Alberg pour en signer les expéditions.

X. 24
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ce Je crois volontiers et avec joie, Monsieur, au

projet de niarlaine la duchesse d'Angoulême, de

passer dans la Vendée. Une de ses dames m'a écrit

du trente et un mai : « Madame repart dimanche

« pour l'Angleterre : elle a sou plan, elJc le suit

,

«que Dieu la conduise! C'est une vraie Marie-

« Thérèse. La providence a formé son âme tout

« exprès pour sa situation.» J'attends et j'espère

beaucoup de cette princesse.

«Malgré ce que peuvent dire les journaux de

Paris, je suis convaincu , Monsieur, que le champ

de mai n'a pas fait une dupe en France, ni procuré

un seul partisan à Bonaparte. C'est une comédie

à laquelle les Parisiens sont trop accoutumés pour

ne pas en hausser les épaules. Les onze départe-

meus qui manquaient à l'appel parlaient plus haut

que tous ceux qui se trouvaient présens. Et si on

veut bien analyser le discours de Bonaparte , on

verra qu'il est bien loin d'avoir intérieurement

l'assurance qu'il affecte au-dehors.

« Je voi , Monsieur, que vous êtes ennuyé que

je revienne si souvent sur Bernadotte'. Jevousas-

' Les opinions de M. le marquis de Bonnay l'einpécliaient

de rendre justice à un roi parvenu, non par la gr'ice de Na-

poléon, mais par la vertu de sa bonne cpée et par son mé-

rite personnel. On a vu ce que j'en pense.
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sure que je ne l'aime , ni ne Tesiime , ni ne le

crains, et si j'étais à Lisbonne j,
j'aurais déjà oulîlié

qu'il iùt au monde. Mais il est là, sous mou nez,

sur mon dos ; cliaque jour j'entends parler de lui,

chaque courrier m'aj)porle de nouvelles preuves

de ce qu'il est, et j'ai par jour mille occasions de

ni'impatienler de tous les coups de chapeau qu'on

lui tire. Oh ! parbleu, si ou ne le connaît, pas^à

Gaud , ce n'est pas à moi qu'il faut s'en prendre.

— La chute de Murât lui a éié sensible. 11 pourrait

bien eu être au regret d'avoir si i'ort fait le dlffi-

cilepour les siibsldes ; il pourrait bien être fâché

de ne pas fournir dccontiniîcnt: mais j'espère qu'il

est trop lard, et qu'il n'y scia plu.s admis.

« Je ne sais si vous saA'^ez , Monsieur
, qne la

principauté de Bénévent doit avoir élé assur(ie à

M. de Talleyrand. Le pape, à la vérité . ne veut

pas s'en dessaisir, c'est-à-dire y renoncer. — Il

paraît que de Munich l'empereur Aïex.indre a en-

core éciit à Vienne qu'il fallait trouver cinquaTîîe

mille âmes en Italie pour le prince Eugène.— Je

ne sais si Ton aura mis dans le recès les arrance-

mens pris pour Parme et Plaisance. S'ils s'y trou-

vent, M. de Labrador n'aura sûrement pas s!i',né.

Ces arrangeuiens .soî^ que rarchidnchesse conser-

verait ces duchés, sa vie durant, tandisquela reine
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cl'Etrui ie et son fils ne jouiraient que de Lneques

et de Piombino, et ces deux dernières principau-

tés passeraient à la Toscane quand Parme et Plai-

sance retourneraient à leur véiitable maître. Les

légations vendues au pape ne s'étendront plus au-

delà du Pô.— Voilà ce que je crois savoir, mais

je ne le tiens pas de M. de Talleyrand.»

P. S. « Un dernier mot surBernadotte.
; N'ad-

raettez-vous donc pas , Monsieur, qu'il pourrait se

trouver une puissance qui, à la fois par des inté-

rêts de sang et des vues politiques , fût bien aise

de voir un jour le fils de Gustave sur le trône de

Suède. Celui-ci n'inquiéterait pas du côté de la

Finlande,etdevrait naturellement avoirune grande

déférence , et comme neveu , et comme devant

tout à son oncle. Il serait donc infiniment plus

couunode déplacer Bernadotte ailleurs et mieux;

et si, d'un autre côté, on n'aimait pas LouisXVllI,

si on n'aimait pas les Bourbons, si , dès les confé-

rences de Tracbemberg, on avait promis ses bons

offices'.Vous me direz que l'on échouerait dans un

pareil plan : je le veux, je l'espère, je le crois;

' Le lecteur se rappeliera ce que j'ai dit de la conférence

d'Abo.
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mais je ne regarde pas comme impossible qu'il

puisse fpasscr parla têle.»

P. R. 20 juin i8i5.

« Vous m'avez prévenu , Monsieur, en écrivant

votre morceau sur le recensement des votes en

faveur du supplément à l'acte constitutionnel. Je

voulais vous demander ce travail , et ce
(
jui m'en

a empêché , c'est que je n'ai pas douté que vous

ne le fissiez de vous-même. Il l'aut ne pas croire à

Barème , ou convenir que vos calculs sont justes.
*

Se pourrait-il qu'il y eût en France des gens assez

sots pour ne pas les avoir faits ?

« Ne trouvez-vous pas plaisant , Monsieur, qu'à

présent même, et sa constitution étant soi-disant

en vigueur , Bonaparte interdise le séjour de Paris

à Murât , et qu'il continue d'en faire exiler qui

bon lui semble ? Je sais qu'il se moque le premier

et de ce qu'il fait, et de ce que disent et font les

autres. Je sais que si Dieu lui prête vie et santé, il

saura bien mettre à la raison et réduire au silence

les insolcns démagogues dont il a laissé peupler

la chambre des représentans. Mais enfin il n'en
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est pas moins un pen. fort d'employer des me-

sures arbitraires le jour même où l'on fait procla-

mer la liberté. De sa part, au reste, rien ne peut

ni ne doit étonner

«Voilà, Monsieur, tout ce que le Nord me
fournit à vous dire. Il m'a un pen maltraité par

son climat, à mon début en Danemarck; mais

']c me suis si complètement emmaillotté dans de

la flanelle, que depuis plusieurs mois j'ai repris

le dessus. Faites comme moi , Monsieur. J'ai

coîr.pté, cet hiver, que, dans la chambre même,

uneépécauraità percer \inij;t-une épaisseurs, avant

d'arriver à mon nombril. Je ne sais si Bonaparte

est mieux cuirassé que moi. Je voudrais pouvoir

m'en assurer avec un instrusiciit tait pour cela.

«Partez, Monsieur . partez bien vite, si vous

le pouvez, pour Gand ou Anvers, et, si vous le

pouvez, empêchez cjue l'on y fasse des choix

comme celui de \î, Beurnouville, pour être com-

missaire du Roi ( avec M. de Yaublanc, pj'éfet de

Metz); à l'armée prussienne. Le roi de Prusse n'a

pas oublié qu'il avait eu l'honneur de le poss('der

comme ambassadeur de la République, une et in-

divisible. Je ne fais pas à Al. de Talieyrand l'ai front
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oe croire qu'il eût laissé faire une pareille nonii-

nalion , s'il en avait été prévenu. Vous savez sans

cloule les autres commissaires désignés. Ce sont :

le duc de Luxembourg et M.Capelle, préfet de Ge-

nève . près le duc de Wt^llinglon ; le comte Roger

de Damas , et le jeune baron de Talîeyraud
,
pré-

fet d'Orléans , chez les Autrichiens; le duc de Ri-

chelieu, et un M. Mounier, que je ne connais pas,

à l'armée russe ; et AI. Jules de Pohgnac près des

Austro-Piémontais.

«L'apostille du Bôrsen-ITall, du 20 mars, nous

a mis un peu à la torture , et il est possible que

nous y soyons encore quarante-huit heu''es. Ce-

pendant, Monsieur, si, dans l'intervalle, je ne

vois arriver ni courrier ni estafette, je commence-

rai à croire que l'afiaire n'aura pas été de consé-

quence , ou du moins qu'elle n'aura pas mal fini,

car les mauvaises nouvelles volent. Je vous avoue

que je n'aime pas que Bonaparte ait pris l'initia-

tive
;
je n'aime pas cette attacjue de nuit, qui aura

peut-être été une surprise
;
je déteste ces batailles

qui durent encore au départ du courrier ^ phrase in-

ventée pour donner le change sur une bataille

perdue ; enfin , je serai dans une sorte d'angoisse

jusqu'à votre prochaine lettre.

« Celle du 20 m'a appris l'accession de la Turquie
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à la croisade iiiiiverselle. Je l'ignorais parfaite-

ment, et je m'en réjouis. Mais qu'est-ce que le

marquis de Rivière est a!Ië faire en Espagne i*

j'aime que chacun soit à son poste, et celui de

Conslantinople était nécessaire à garder. Il iàut

avouer que Bonaparte doit être bien touché de

l'amour qu'on lui porte en Europe,

a J'en étais la de ma lettre , Monsieur
, quand

l'arrivée d'une estafette suédoise m'a tiré de presse,

en m'apprenant l'heureuse issue de l'attaque du

seize ,
qui, vraisemblablement, avait commencé le

quinze. Je ne puis c(jncevoir comment le duc de

W"eilington s'est ainsi laissé prendre au dépourvu.

11 était parti de Bruxelles le seize au matiii , pour

faire une reconnaissance , et comptait revenir le

soir. Il aura trouvé ( s'il a pris le bon chemin ),

l'affaire engagée à six lieues de son hôtel. Le

prince d'Orange doit s'être fait beaucoup d'hon-

neur à soutenir le choc , et à repousser avec une

grande perte, dit la lettre, Bonaparte et ses qua-

tre-vingt nulle hommes. — Vous voudrez bien

me dispenser de pleurer le duc de Brunswick ,

qui n'était bon qu'un jour de bataille. Après de-

inain j'espère des détails.

«Un ofhcier, parti de Paris le quatre juin, ets'é-

lant confié h sa mémoire, n'a voulu prendre au-!
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Clins papiers, mais il a donné de bouclie , au duc

de Wellington ions les détails désirables sur la

force et la répartition de l'armée française. Un
calcul l'ait, d'après ce qui devait rejoindre , et

non d'après ce qui avait rejoint, porte les troupes

de ligne à deux cent vingt-sept mille hommes, et

les gardes nationales au plus à cent ou cent cin-

quante mille hommes. L'infanterie belle et bonne,

la cavalerie mauvaise et nue. L'artillerie légère

meilleure qu'on ne s'y serait attendu, et la meil-

leure pièce du sac de Bonaparte cinq cents bou-

ches à feu. Les places en mauvais état, et mal

approvisionnées, excepté Lille, Vaîencienne et

Condé, livrées à des gardes nationales, et à de

vieux soldats réformés. J'espère que quelqu'une

ouvrira bientôt ses portes.

« Ah ! Monsieur, c'est un craudcouD uue d'avoir

fait échouer la première entreprise de cet homme.

Maintenant il n'y a plus moyen de reculer ni d'at-

tendre. 11 faut bien que les Autrichiens entrent

sans attendre les Russes. Ils n'ont pas quarante

mille hommes devant eux.

«Une lettre deM.de Staël (écrite peut-être au

prince royal lui-même ) mande, sous la date du

deux mai , que Bonaparte ne pourra ;pas tenir , et

que la France est divisée en deux partis ; Tun
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pour la répul)îique; ( c'est Benjamin Constant

qui le croit . le dit et le souffle ) l'autre pour

M. le duc d'Orléans : ( c'est îe vœu de tous ceux

qui seront trop salis dans tout ceci, pour pou-

voir espérer d'être désormais employés par ie

roi.
)

ce M. le prince de Talleyrand cède au roi de

Naplcs sa principauté de Bénévent , pour une

somme dont je ne sais pas le montant. On a aussi

mis le vice-roi à la charge du roi de Naples.

On a cru qu'en lui rendant un royaume , on

pouvait en détacher quelques petits pour-

boire.

« Ce n'est que le dix que le document du con-

grès a pu être signé, et que M. le prince de Tal-

leyrand est jiarti. La Bavière et le W^urteniberg

ont enfin accédé a la nouvelle constitution iier-

nianique. L'accession de Bade a dû arriver la

dernière. L'E.'ipagne n a pas voulu signer le recès.

Je crois que je vous l'avais annoncé. On n'a rien

statué sur le» sept îles.

« Vous me nommez, Monsieur, mon plus in-

time confident et ami, en me parlant de Pozzo-

di-Borgo. Je réponds de lui comme de moi. Le

roi n'a pas un meilleur ni un plus utile serviteur.

11 y a seize ans que je suis lié de cœur et d'opi-
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iiion avec lui, et, pendant longues années, j'ai

dit que je ne connals^^ais pas en Europe un homme
aussi propre que lui à être opposé à Bonaparte

et à le renverser. 11 n'est certes juis un de ceux

qui ont le moins contribué à sa première chute ,

et j'espère bien qu'il aidera puissamment à la se-

conde. C'est un des hommes les plus forts du

temps présent. J'ajoute que c'est une très-belle

Ame , et très-incapable de transiger avec les prin-

cipes. 11 est quelquefois utile qu'il ait quelqu'un

auprès de lui pour modérer sa grande chaleur
;

mais ce serait bien là un lîomme à prendre , si la

Russie voulait le lAcher. Soj'^ez certain que c'est

tout ce qu'il ambitionne; et dans le fait il appar-

tient au roi
,
puisqu'il est Corse. »

Copenhague, «7 juin i8i5.

« Il est des événemens, Monsieur, si grands, si

gigantescjpes , que l'on en est comme écrasé : on

plie sous le poids , ne pouvant en mesurer toute

l'étendue, ni en calculer toutes les suites; on ne

les arrange dans sa tête qu'au bout de quelque

temps. On ne peut les croire dans leur entier. La

vérité même est trop belle pour que l'on puisse

d'abord y ajouter foi. Voilà où j'en suis réduit pour
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le post-scrjptum du Borsen-Hall. Faut-il donc ad-

mettre 1 5,000 prisonniers et 200 pièces de canour

Wavirons-nous point à en rabattre? Si la pro-

chaine poste , ou quelque bien heureux courrier

nous confirme tout cl de tout point, il m'est évi-

dent que Bonaparte est perdu sans ressource, et

que votre prophétie, pour la rentrée du Roi, au

mois d'août, doit s'accomplir.

,
« Voici l'époque des défections, s'il y en a à espé-

rer. Blùcber poursuivra vivement. Les individus

et les corps de troupes auront beau jeu pour

quitter la cause de Bonaparte, et se ranger sous

la bannière royale. Ah! Monsieur, quelle victoire!

Ah! Monsieur, quel événement! Ah, Monsieur,

quelles suites promptes et décisives ne peut-on

pas en attendre!

((Je vous épargne une question , sur laquelle je

sais votre réponse. Vous ne me permettez pas de

mettre en doute, si la vérité et la vérité toute en-

tière sera bientôt connue à Paris et en France.

Cependant cwmnie les premiers bulletins en au-

ront imposé aux faibles et aux crédules! et comme
Bonaparte est profond dans l'art de mentir! S'il

était vrai, et si l'on savait dans Paris, que toute

«on artillerie ( celle de sa grande armée, ) de deux

cents pièces de canon , a été prise ; si l'on y savait
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vingt-cinq mille hommes restés sm' la place, et

qumze mille cinq cents prisonniers, (admettant

la vérité de ces calculs) ; si l'on y songeait qu'il

reste toujours encore plus de trois cent mille

hommes de troupes étrangères , prêts à entrer en

France, et que l'on peut arrêter d'un mot ; est-ce

que, ce mot, on ne le dirait pas? est-ce qu'il ne

retentirait pas dans toute son armée?

« Je me perds en conjectures, en réflexions, en

vains désirs. Rarement mou âme a été aussi

vivement tendue. L'arrivée du prince de Talley-

rand à Gand , achève de me livrer à tous les

tourmens de l'attente. Qu'y fera-t-il? Que fera le

roi? Comment tout s'organisera-t-il autour du

roi? 11 va y avoir lutte dans les opinions, dans

les partis; qui l'emportera ? Il me semble tout-à-

fait impossible que MM. de Talleyrand et de

Blacas s'amalgament. Il me semble impossible

que le roi se passe du premier, ou qu'il sacrifie le

second. Tout me semble impossible, et il faudra

pourlant bien que quelque chose se fasse. Pourvu

que de tout ceci il résulte unité dans le ministère,

et unité comme je l'entends , c'est-à-dire , avec

un chef, je prendrai mon parti sur tout le reste.

« On m'a dit que M. Desèze prenait beaucoup

d'influence et d'ascendant. Je ne le connais que
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comme défenseur noble, courageux et habile de

Louis XVI. Je ne sais s'il y a en lui de l'étoffe

pour un bomnie d'état.

(( Je désire beaucoup , Monsieur, que rien ne

vous retienne» et que vous soyez bientôt mis en

posture de pouvoir employer
,
pour la cause

rovale, votre zèle , voire activité, votre esprit,

en un mot, tous vos moyens. Je vous assure que

je regrette beaucoup, que je regrette sans pouvoir

m'en consoler, d'avoir perdu lea trois quarts du

peu que j'avais. C'est depuis quinze mois que j'ai

commencé à gémir de mou âge, Jamais la vieil-

lesse ne m'avait ni effrayé, ni affligé. A présent

même encore , je ne tiens pas à la vie , et je ne

demanderais pas à Dieu à vivre un jour au-delà

de ceux qu'il m'a destinés. Mais je voudrais pou-

voir rétrograder de vingt-cinq ou trente ans,

(
j'en ai G5 , ) et me retrouver dans toute la force

de râg3 , pour j)ouvoir rendre des services utiles.

J'en suis devenu à peu près incapable ; et je vous

le répète. Monsieur, pour que vous ne preniez

pas , et que vous ne cherchiez pas à donner de

moi, une opinion que je ne pourrais pas justiiier.

a Je ne suis revenu qu'aujourd'hui pour dîner,

d'une course que j'ai faite hier à la campagne. Le

temps me presse , et je ne pourrai donner â ma
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lettre une étendue qui doit souvenî: vous paraître

exagérée et inutile. La verbosité est !e défaut des

vieillards. Je traiterai brièvement, poiu' cette fois,

chacun de vos articles.

uLa mort de M. la Pioche-Jaquelein est très-re-

grettable; mais wio avulso , non déficit alter.

« Croyez-vous, Monsieur, que ce bruit, qui a

coiiru , soit vrai; que la petite armée d'Alost dût

être envoyée sur les derrières. Ceci serait bien

opposé à son eiivoi dans la Vendée! mais je ne

saurais croire à ce projet. Si Maubeugc, comme
on le dit ^ ou quelque autre place ouvre ses portes.

J'attends et j'espère que le roi s'y jettera , et que

son petit noyau d'armée en formera la garnison

en tout ou en partie.

« Je n'ai pas eu votre dernière circulaire de

Gancl. Un vieillard de ma connaissance disait jadis

(jii il aimait mieux son écuelle vide , que rien dedans.

Ce mot qui ne présente aucun sens à la plupart

des gens, en a beaucoup pour moi. J'aime mieux,

par exemple, que l'on ne mi'écrive pas , que de ne

me rien dire, w

1" juillet i8i5.

« Autant l'ai la conscience que je ne vaudrais



584 MÉMOIRES

rien pour radministration intérieure , autant

j'ose croire que je serais peut-être pins propre

que beaucoup d'autres à inspirer confiance

à l'étranger , et à représenter le roi , mon
maître, dans une grande conr. M. le prince de

Tallevrand s'est plu à employer beaucoup de

jeunes gens. Ses choix , en général, ont été bons,

quoique peut-être trop marqués au coin de la fa-

veur; mais il se tromperait s'il croyait, par exem-

ple, que M. Alexis deNoailles (qui est d'ailleurs

un excellent jeune homme) ait obtenu delà con-

sidération à Vienne.

ce O Vienne, ô Vienne! objet de tous mes voeux!

ville, où , j'ose le dire ,
j'ai tant d'amis ! on a voulu

me persuader que M. de Metternich m'avait un

peu craint; qu'il avait tâché de ni'écarter de la

pensée de M. de Talleyrand , et qu'il aurait

préféré le comte Roger de Damas. De ce der-

nier point , j'en suis certain , et je sais la raison

de cette préférence ; c'est que M. de Damas est

toujours déférant pour toutes ses idées , et

qu'il se croit sûr de le mener à son gré, tan-

dis qu'il est bien assuré qu'il ne me mènerait pas;

mais c'est par cette raison même
, que je me

crois plus propre à ce jioste que M. de Damas

qui a sur moi beaucoup d'avantages pour beau-

coup d'autres.
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u Avant de quitter Vienne , j'ai mandé à M. de

Blacas , que , dans les premiers instans, je n'y con-

viendrais pas coinine ambassadeur. On m'y avait

trop connu comme émigré , et mes premières pa-

roles n'y auraient; pas assez de poids. Je pensais

que j'avais besoin d'un échelon; mais je pense

aujourd'hui que ma petite mission de Copenha-

gue peut m'en avoir servi. — II me reste à savoir

si le prince de Talleyrand est ou n'est pas con-

tent de la manière dont je l'ai remplie jusqu'ici
;

je l'ignore absolument, et jevous avoue, Monsieur,

que je compte particulièrement sur vous pour m'en

éclairer , dès que vous l'aurez rejoint.

« Vienne serait donc l'idéal de mon bonheur,

etlelieu, peut-être, où je pourrais rendre le plus

de services. M. de Talleyrand sait , à n'en pas

douter, que je suis, si j'ose le dire, généralement

aimé, estimé et considéré, et que j'y suis, avec le

ministre , dans une mesure propre à me mettre

bientôt dans sa confiance, et jamais dans sa dé-

pendance. J'ajoute que je doute , à la manière

dont le duc d'Alberg y a été reçu et traité dans

la société, qu'il ait grande envie d'y retourner.

A défaut de Vienne , Naples ; mais quelle diffé-

rence pour moi ! A défaut de Naples , Turin.

Passé cela
, je ne désire plus rien ; mais je crois

X. 25



386 MÉMOIRES

toujours que je serai meilleur à employer au de-

hors qu'au dedans.

«Je crois remarquer que les actious du prince

royal ont déjà baissé en Suède : c'est déjà quel-

que chose. Ce que je n'aime pas moins, c'est que

ses projets ont été tournés en ridicule et bafoués

à Vienne, dans la société intime de l'empereur

Alexandre, et par les femmes dont il recherche

particulièrement le suffrage. 'Je ne doute pas que

leurs plaisanteries n'aient porté coup. C'est une

petite obligation que S.A. m'aura , et dont je

parierais que l'ingrate ne me saura aucun gré.

J'entends dire qu'il est déjà à caresser les Norw^é-

giens (qui ne s'y prêtent guères) , car enfin on ne

sait pas ce qui peut arriver. Le parti du fils de

Gustave se grossit, dit-ou, sourdement.

2 juillet i8i5.

« J'espère , Monsieur
,
que ma lettre ne vous

' Les épigramraes de société intime et les coteries de sa-

lon n'ont pas empêché Charles-Jean de justifier les hautes

espérances qu'avait données le prince royal. L'amour des

Suédois le protège suffisamment contre les intrigues de

parti.
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trouvera plus à Berlin (vous voyez que j'extrava-

gue de joie), à Haniljourg; mais je veux vous dire

que c'est aujourd'hui à neuf heures et demie du

matin que j'ai appris la bienheureuse nouvelle de

l'arrestation et de la déposition de Bonaparte.

C'est un courrier ou estafette suédois, qui l'a appor-

tée de la Haie à M. de Staff..... (encore une suite

de tête perdue) à M. de Tawart qui l'a expédiée

à Stockholm. Le billet d'envoi ne contenait au-

cun détail. Je m'attends k quinze jours de répu-

blique, d'anarchie, d'Orléanisme, d'extravagauce,

mais,je m'en rîs»

Copenhague, 4 j^i''^' i8i5.

«Les expressions me rn iuqueut pour vous dire

tout ce que je pense, tout ce que je sens , tout cq

que j'éprouve. Je suis ivre depuis huit jours, et

chaque jour achève de me tourner la tête. Voyez,

je vous prie, Monsieur, ce que c'était que les par-

tis dont on faisait peur aux petits enfans! Et non

potuerunt stare , comme dit le psaume, que jus-

qu'ici, peut-être, vous n'avez jamais beaucoup

kl. Le mot de république n'a pas même été pro-

noncé! je ne m'y serais pas attendu. Mais j'aurais

encore moins hnaginé que les Pairs même de Bo-
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iiaparte rejetassent son fils, et le pritice Eugène,

et le duc d'Orléans. Pouvaient-ils dire pius claire-

ment qu'ils ne voulaient que Louis XVIIP ?

«Empêchez, Monsieur, empêchez, s'il se peut,

que quelques assez plats personnages , qui n'ont

jamais fait que des platitudes, quand ils n'ont pas

fait des bassesses , et qui n'ont jamais bien servi

ni au-dedans ni au-dehors , ne soient gâtés , com-

blés, et ne fassent les importans parce qu'ils fai-

saient partie des abus de l'ancien régime , et qu'ils

étaient, il y a 20 ou 3o ans, survivanciers des

places qu'ils occupent aujourd'hui à la cour.

M J'en reviens à cette proclamation de Cambray

qui me paraît une véritable perfection , disant

tout ce quelle doit dire, et rien que ce qu'elle

doit dire; posant, pour l'amnistie, des bornes sages,

justes et clairement exprimées; offrant un mé-

lange très-heureux de clémence et de justice, et

de plus, ne trompant personne! Les coupables,

qui ne peuvent espérer de pardon , connaissent

leur sort ; mais les autres le connaissent par là

même , et sentent que leur intérêt le plus pressant

est de se séparer d'eux. Ceux qui ne se sont ral-

• Aperçu l'orl jiiste , en dépit des préjugés de l'auteur.
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liés contre le roi qu'après la rentrée de Bonaparte

à Paris, savent que, rentrant aussitôt dans le de-

voir, ils seront pardonnes, mais qu'en persistant

un jour de }>lus , ils seraient sans excuse. J'attends

de merveilleux effets de cette proclamation

.

« Maintenant il reste à convaincre le loi d'une

vérité qui, à mes yeux , est mathématique. Il a^

déjà pris une belle place dans l'histoire, par son

esprit, ses lumières, son jugement, par son

équité, sa vertu , sa clémence et son inépuisable

bonté. Il lui reste à prouver au monde que cette

bonté n'était pas delà faiblesse, et c'est ce qu'il

fera, en prenant pour principe, de punir tout ce

qui mérite de l'être, et de ne réconftenser que ce

qui mérite de l'être. Qu'il punisse beaucoup
, qu'il

récompense beaucoup, mais toujours à propos,

et l'Eiu^ope alors reconnaîtra que si la fermeté

n'était pas dans son caractère, sa raison sait la

faire entrer au nombre de ses devoirs. »

18 jjjillet i8i5.

«Ainsi, Monsieur, ce ne sera pas même au mois

d'août , mais an 8 juillet , que vous aurez fait

votre entrée à Paris ,
(car je calcule que vous au-

rez pu arriver à temps pour vous trouver à cell^
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(kl roi) , liojineur au prophète ! J'espère recevoir

une lettre de lui par la prochaine poste. ^ »

25 juillet i8i5.

« Comment se fait-il que toutes les places de

confiance se donnent, et que je ne vous trouve

sur aucune liste? comment se fait-iî, au contraire,

que j'y trouve des noms qui semblent exclure le

vôtie ? Quand vous aurez du loisir , vous me de-

vinez la clef de bien des choses.

c( Avant tqiit , vous devrez me dite quels pro-

jets l'on a sur vous, et quels projets vous avez

vous-même. Je mets beaucoup de prix à le sa-

voir.

«Voici ensuite, Monsieur, un série de questions

à résoudre quand et comuTC vous pourrez :

aA quelle époque, et en quel lieu le choix de

' Louis XVIIl, avant de quitter la Fraoce , s'était arrêté

trois jours à Lille , chez M. de Brigude , maire de cette ville.

Sa Majesté m'admit plusieurs fois à sa table pendant son

séjour. Le lecteur se rappelle que ce fut à l'un de ces dîners

que je prédis au roi sa rentrée et son rétablissement AVANT

TROIS MOIS.
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Fouché a-t-il été déterminé ? Qui l'a proprement

choisi ? Est- il de cœur au roi?

« Lorsqu'il est constant que M. Beugnot (pour

parler noblement) a laisse tout aller sans lui, pen-

dant qu'il était à la police , comment lui donne-

t-on les postes, qui, pendant long-temps, exi-

geront une surveillance très-active ?

« On a laissé une place en blanc le 9; peut-

être n'étiez -vous pas arrivé ; mais vous ne pou-

vez guère avoir tardé , et le 12 , nous ne savons

pas (Qu'elle vous ait été donnée. Cependant (c'est

ce que je me dis toujours) M. de Talleyrand ne

peut pas vous avoir fait venir pour rien^

.

«Est-ce lui qui a dicté les choix de M. Pasquier?

est-ce M. Pasquier, dont j'avais entendu dire du

bien
,
qui les a faits ? Ceux de M. de Barante et

de M. Guizot me paraissent lui faire honneur
;

mais parmi les préfets
,
quels noms !

«L'Europe était réconciliée avec lui : elle en

sera plus sévère dans ses jugemens, s'il vient à

tromper son attente.

«Vous savez , Monsieur , dans quelles disposi-

' Et pourtant je vins pour rien !
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tions j'étais , et je suis encore pour lui. S'il faut

que j'en change , combien je m'en affligerais pour

la France , pour le roi , pour lui , et pour moi-

même !

aMais il continue à vous voir; il entend de vous

des vérités sévères , et il ne vous repousse pas
;

mais il vous a mandé ; mais il ne saurait avoir

changé en uu moment, d'opinions, de système,

de principes, de plans? Et cependant serait-il

possible que les plans qu'il paraît suivre aujour-

d'hui, eussent été arrêtés dès son séjour à Vienne?

qu'ils eussent été concertés à Gand ou sur la route

jusqu'à St.-Denis.

«A propos de lettre', je vous remercie , Mon-
sieur , de m'avoir cité ce passage si sublime de

celle que le roi a écrite de sa main au prince de

Talleyrand , au sujet du pont d'iéna. Les Français

ont long-temps abusé avec les Prussiens. Les Prus-

siens abusent à leur tour. Grand Dieu! quand la

concorde renaitra-t-elle sur la terre ? Quand la

justice et la paix s'embrasseront-elles? Du reste,

quoique je n'aime pas les haines nationales, si

' Tout le inonde sait que Louis XVIII exprima dans cette

lettre sa résolution, si les Prussiens persistaient dans leur

projet de détruire ce monument, d'aller se placer au mi"

lieu du pont à l'instant oi'i ils le feraient sauter.
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les Français doivent en avoir une, J'aime mieux

que ce soit contre les Prussiens , que contre au-

cun autre peuple du Continent. Le contraste de

leur conduite (aux Pm&siens) avec celle des An-

glais
,
produira

, j'espère , un effet politique qui

sera dans la suite infiniment utile.»

Copenhague, iw août i8i5.

«Ce qui est désirable par dessus tout, Monsieur,

c'est que les puissances, maintenant que les ar-

mées étrangères couvrent la France, et que la

vérité y perce sans oÎ3stacle, ce qu'elle ne faisait

pas pendant les quatre ou cinq derniers mois ;

c'est, dis- je, que les puissances s'expliquent

promptement et sans détour, sur leurs intentions

définitives, c'est qu'elles disent nettement à quel

prix elles veulent l'évacuer cette malheureuse

France; c'est qu'elles ne laissent aucun doute sur

l'intégrité du territoire. Elles n'ont que ce moyen

pour nous sauver et se sauver. Autrement elles

courent le risque de rendre à l'armée rebelle

toute la popularité qu'elle avait si complètement

perdue. Elles courent le risque de forcer les roya-

listes eux-mêmes à t'j rallier, comme au seul

noyau capable de résister encore à l'oppression
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que les étrangers prétendent exercer indistincte-

ment en France. Et si Jamais les choses en ve-

naient à ce point, Monsieur, la France, sans

doule , serait mise à feu et à sang ; mais , ou je

serais bien trompé, ou, à présent surtout que

Bonaparte ne peut plus exister pour elle, l'ar-

mée ne tarderait pas à se royaiiser toute entière.

« Quant à Brennus-Bliiclier 3 et aux Prussiens

plus barbares que les anciens Gaulois, ma rage

contre eux est au comble, et elle passera, je n'en

doute point, aux descendans de nos descendans.

J'espère pourtant encore que les autres alliés fini-

ront par leur faire entendre raison, ou par les y
mettre, et que nous ne serons pas réduits à ten-

ter de nous faire nous-mêmes une justice qui en-

traînerait , en quelques mois de temps , la perte

peut-être de quelques millions d'hommes. 11 est

vrai que les armées étrangères seraient extermi-

nées ; mais la France serait plus ravagée, plus rui-

née et plus détruite, que l'Espagne ne l'a été

après six ans de guerre \ »

26 août i8i5.

« 11 y a un homme dont vuus me parlez comme

' Les liireuis de Breiinui-Blïicher et des Prussiens fureut
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du marquis Je Carabas^: c'est lui quia tout iait,

tout nommé
,
qui a nommé M. un tel , et M. un

tei, et M. un tel; qui décide, qui dispose , qui

tranche. Est-il en chef? non. Est-il en second ?

non pas même. Comment n'est-ce pas le prince

de Talleyrand lui-même qui a formé son minis-

tère? pourquoi s'esi -il. montré si déférent pour

les choix d'un autre? cet autre a-t-il quelqu'em-

pire sur lui? est-ce /sujétion, séduction, accapa-

rement, laissé-aller? Vous savez, Monsieur
, que

j'ai craint ce laissé -aller.

« Comment se fait-il que M. de Talleyrand

vous voie, vous écoute, qu'il entende par vous

la vérité; qu'elle lui tonne aux oreilles de toutes

parts, que tout ce qu'il lit la lui rappelle; que les

nationaux et les étrangers soient d'accord pour

lui crier la nécessité tl'un gouvernement vigou-

reux et vengeur du crime, et restaurateur de la

morale et des bons principes ; et qu'il poursuive

opiniâtrement son système de tolérance qui res-

semble à riiisouciance.'* Ne lui est-il pas démon-

heureusemenl comprimées par les autres puissances alliées.

On voit que les (;raintes et les sentimens de l'auteur sont ici

lont français.

' Le duc d'Alberi,'.
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trc comme à vous , comme à moi
,
que les alliés

se seraient montrés plus faciles , et que nous en

aurions été plus tôt débarrassés si le roi s'était

montré plus roi , si justice s'était plus faite , et

si nous n'avions pas vu reparaître l'impunité avec

tous ses dangers? Je suis quelquefois tenté de pen-

ser qu'il ne clierche qu'à gagner l'époque des

chambres assemblées; et qu'alors, si, comme je

l'espère, il y trouve tout l'appui dont il peut

avoir besoin , il prendra une toute autre marche

,

et bnsera peut-être lui-même les instrurnens

auxquels il a d'abord eu recours ? Ce ne sera

qu'un accessoire , et un parti révolutionnaire de

toutes couleurs. Si les royalistes -sont des gens

calmes, sages, qui aient l'esprit juste, et qui

placent leur vigueur dans leur caractère et non

dans leurs poumons, la France sera à leurs pieds,

et par conséquent aux pieds du roi ; mais il ne

faut pas qu'ils soient bouillans, exagérés, éner-

gumènes comme la braillarde partie de notre

pauvre côté droit, qui nous a fait tant demaP.

' Ce furent ces pauvres héritiers de la braillarde partie du

côté droit de la constituante qui amenôrent la dissolution de

la chambre de 181 5. M. de Talleyrand suivit sagement un

système de tolérance, non d'insouciance, beaucoup plus

salutaire à la restauration, que ne l'eût été un système con-
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Conseillez-leur, Monsieur, de ne jamais répon-

dre que par la dignité , la modération dans la

voix, et l'énergie dans les résolutions, aux cla-

meurs bruyantes du futur côté gauche; s'ils se

conduisent ainsi, quelle force n'auront-ils pas?

Organes de toute la France , s'ils viennent res-

pectueusement demander que telle mesure soit

prise, tel criminel pmii, tel ministre écarté; qui

pourra résister à la force d'opinion dont ils seront

environnés ? Je ne vous parle pas de la chambre

des pairs , parce que je me flatte qu'elle sera una-

nime. Les ministres m-ériteraient d'être mis en

jugement s'ils ne la remplissaient pas d'hommes

dont le roi puisse réellement être sûr.

« Vous ne me dites rien de l'armée ? De loin',

et à ne consulter que moi, je goûte le moyen

que l'on prend pour la refondre et la réorganiser.

Il me tarde d'apprendre si les rebelles ne tente-

ront pas résistance \ Macdonaid méritera une

traire, n'en déplaise aux chevaliers errans de la morale et

des bons principes.

Voilà des idées très-saines; celles qui suivent le sont

beaucoup moins. 11 fallait à celle désastreuse époque que le

gouvernement des Bourbons se fît aimer et non craindre*

Sa force était et sera toujours dans ces lieux communs de

clémence, de patience, de conciliation, etc.
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Statue s'il s'en tire. On s'étonne de quelques-uns

de ses choix pour les chefs divisionnaires ; mais je

suis lent à blâmer les hommes dont j'ai bonne

opinion.

« Bonaparte a dit un mot assez plaisant sur Ma-

dame ; mais j'espère que Monsieur fera voir

à la France et même à l'Europe que lui aussi est

un homme , mais il faut qu'il se contienne
, qu'il

contienne ses entours , et qu'il se dise que sous

une forme de gouvernement telle que celle qui a

prévalu, l'héritier même ou les héritiers du trône,

n'ont absolument aucun rôle à jouer. Le roi est

le centre unique , les ministres et le roi ne sont

qu'un. Je redoute les cîabauderies de ce qu'on

appelait autrefois VOEil-de-Bœuf.
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CHAPITRE XXf.

Prédiction accomplie.—Mon départ de Hambourg.—Le roi

à Saint-Denis.— Afiluence prodigieuse.— Surprise de

ma famille. — Fouché ministre du roi, et mon inconce-

vable étonnement. — Belle exclamation de M. de Cha-

teaubriand. — Fouché voulant avoir sa restauration.

— L'entrée du roi retardée.— Influence de ce retard

sur les prétentions des étrangers,—Répugnance du roi pour

Fouché.— Sa nomination due à Wellington.— Impossi-

bilité pour moi de reprendre la préfecture.—Sarcasme de

Fouché contre les Bourbons.— Apostille fameuse.— In-

croyable anomalie. — Caractère et vœux de Fouché.—
Permanence d'égoïsme. — Assertions de Fouché démen-

ties par l'accueil fait au roi.—Les deux cocardes mises en

discussions.— Déclaration des chefs de légion de la garde

nationale. — Masséna à Saint-Denis. — Bonne politique

et lâche condescendance. — Manifestations de la joie pu-

blique étouffées par Fouché. — Composition du nouveau

ministère. — M. de Richelieu et M. de la Bouillerie. —
— Je rentre dans la vie privée. — Consolations des mé-

contens. — Folies et désirs de vengeances. — Les vues

des étrangers servies à souhait. — Attention de Bliicher,

et sauve-garde.— Les Anglais à Saint-CIoud.— Visite de

remerciemens. — Bliicher dans le cabinet de Napoléon.

— Fragilité des clioses du monde. — IMon prisonnier
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devenu mon piotecteur.-—Promesse sans effets. — Anec-

dote. — Blûcheret le chien d'un cabaretier.

Ma prédiction allait enfin s'ac@omplir , la jour-

née de Waterloo venait de rouvrir au roi les

portes de la France , et dès que je sus que ce

prince quittait Gand pour rentrer dans ses états,

je partis moi-même en toute hâte de Hambourg

,

et je fis toute diligence possible . dans l'espoir de

me trouver à Paris à l'arrivée de sa majest(î. J'ar-

rivai à Saint-Denis le sept juillet , et malgré les

entraves des iutrlgans
, j'y trouvai ime foule im-

mense ,
qui s'était portée au-devant du roi; Saint-

Denis, enfin, était tellement encombré
, que ce ne

fut qu'après les plus grandes difficultés que je par-

vins à trouver une petite pièce dans un grenier,

pour me loger.

Ayant repris mon habit de capitaine de la garde

nationale , je me rendis immédiatement au palais

du roi; je vis le salon rempli d'hommes et de

femmes , accourus pour féliciter le roi sur sou re-

tour
;

j'y trouvai ma famille, qui ne sachant j)as

que j'eusse quitté Hambourg , fut fort surprise de

me revoir.

Je sus par elle à quel point était grand l'em-
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pressemcnt des Parisiens à revoir le roi , et j'en

pus juger par les obstacles que l'on apporta à sa

libre manifestation. Paris ayant été déclaré en

état de siège , les portes de la capitale étaient fer-

mées, et l'on n'en pouvait sortir , surtout par la

barrière de la Chapelle. A la vérité , on donnait

pour sortir, des autorisations spéciales , et même
on les accordait assez facilement; mais il y avait

toujours des formalités à remplir qui empêchaient

les masses d'habltans de se précipiter vers Saint-

Denis, et cette mesure n'avait pas d'autre objet.

Comme on avait résolu d'imposer au roi , Fouché

et la cocarde tricolore, il fallait éloigner du roi

le plus grand nombre possible des personnes qui

auraient pu chercher à l'eu dissuader. Madame de

Bourrienne me dit, en effet, qu'en arrivant à Saint-

Denis, s'étant rendue chez M. Hue et chez M Le-

febvre, médecin du roi, l'un et l'autre lui avaient

appris ces funestes résolutions, marquées toutes

les deux du doigt de Fouché. Ces messieurs lui

avaient dit que le roi tiendrait bon contre la co-

carde tricolore, mais que la nomination de

l'homme fatal paraissait inévitable.

Fouché, ministre de la police ! ! ! Non ! quand

j'aurais vu , comme don Juan , marcher une sta-

tue, j'aurais été moins confondu d'étoanement
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que je ne le lus en apprenant cette incroyable

nouvelle ! Il fallut qu'elle me fût répétée à plu-

sieurs reprises, et par plusieurs personnes, avant

que je pusse y ajouter foi. Comment croire

en effet que le roi eût confié le ministère le plus

important, au moment d'une réaction, à l'homme

à l'arrestation duquel, cent jours auparavant,

Louis XVilï avait attaché tant d'importance 5 à

l'homme enfin que Bonaparte à Lyon avait désigné

pour remplir les mêmes fonctions! 11 y avait de

quoi renverser toutes les idées. Ainsi, en moins de

vingt-quatre heures, le même homme avait été

chargé de faire exécuter les mesures les plus op-

posées, de servir les intérêts les plus contradictoi-

res; aujourd'hui ministre de l'usurpation, de-

main ministre de la légitimité ! Non! il me se-

rait impossible de dire quels sentimens j'éprouvai

quand je visFouché prêler serment àLuuisXVlïI;

et Louis Xyill laisser dans ses mains les mains de

Fouché 1 Je me rappellerai toutema vie la douleur

dont je fus pénétré. J'étais auprès de M. de Cha-

teaubriand. Les sentimens que j'éprouvai en ce

moment étaient sans doute ceux qu'il éprouva

lui-même , et qu'il a si bien exprimés depuis dans

son admirable ouvrage de la Monarchie selon la

charte : « Il était à peu près neuf heures du soir:
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« j'étais resté dans une des chambres qui précé-

« daieut celle du roi. Tout-à-coirp la porte s'or.-

« vre : je vois entrer le président du conseil,

« s'appuyant sur le bras du nouveau ministre... O
« Louls-le-Désiré î ô mon nialhe'Lireux maître! a'ous

«avez prouvé qu'il n'y a point de sacrifice qiie

« votre peuple ne puisse attendre de votre cœur

«paternel!» Coniiiie on le verra bientôt, Foiiché

était un produit de l'influcuce de Wellington.

Fouché avait voulu avoir aussi sa restauration,

comme M. de Talleyrand avait eu la sienne l'an-

née précédente; aussi parvint-il à retarder de

quatre jours l'entrée du roi à Paris. Les hommes
sages de la chambre des pairs, qui avalent été

étrangers au gouvernement du roi en 1814» Ai-

lent les premiers à déclarer qu'il fallait, dans

l'intérêt de la France, liAter autant que possible

l'entrée du roi, afin d'ôter aux étrangers l'espèce

de droit de conquête qu'ils auraient pu exercer

dans une ville en proie aux dissentions civdcs et

à la fureur des partis. Je tiens de Blùther
, que

le retard apporté par Fouché à la rentrée du roi

contribua beaucoup aux excessives prétentions

des étrangers, il m'avoua qu'ils é: aient bien aises

de voir la population de Paris divisée d'opinions

et d'entendre tous ces cris effroyables proférés par
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. les fëddrés des faubourgs lorsque le roi était déjà

à Saint-Denis.

Le roi, j'en ai la certitude, ne voulait pas de

Fouclië, et rejeta avec une juste indignation l'idée

de le prendre pour ministre, la première fois

qu'on lui en parla ; mais, il avait si noblement

servi Bonaparle pendant les cent jours qu'il fallait

bien que ses services eussent leur récompense. Fou-

ché, d'ailleurs, s'était fait un parti puissant parmi

les émigrés du faubourg Saint -Germain, et il

avait eu l'art de se rendre indispensable. J'ai en-

tendu de bonnes gens me dire très-sérieusement

que c'était à lui que l'on avait du la tranquillité

de Paris. Au surplus, comme je l'ai dit tout-à-

l'beure, TVeliinglonfut, dans cette circonstance,

celui qui influa le plus sur l'entrée de Fouché dans

le conseil du roi. Après toutes les bienveillances

des étrangers, c'était, certes, faire un beau pré-

sent à la France et au roi !

Je n'ignorais pas l'influence du duc de W^elling-

tondans les affaires de la seconde restauration, mais

j'avais long-temps répugné à la croire asse/grande

pour que son opinion l'emportât sur toutes les gra-

ves considérations quis'opposaicntàune anomalie

aussi grand e que de voir Foucbé mi nislre d'un Eou r-

bon. Je me trompais : la France et le roi lui ont dû
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Fouchë au conseil , et moi particulièrement je lui

dus l'impossibilité de reprendre une place que j'a-

vais quittée pour suivre le roi en Belgique. Pou-

vais- je, en effet , être préfet de police sous un mi-

nistre que , peu de temps auparavant , j'avais eu

Tordre de faire arrêter et qui s'était échappé des

mains de mes agens? Cela était impossible, le roi

n'aurait pu ni'offrir la place de prcfet sous Fou-

ché , et s'il me l'eût offerte je n'aurais pu l'accep-

ter. J'avais donc eu bien raison de ne pas comp-

ter sur les assurances qui m'avaient été données
;

mais j'avoue que si l'on m'avait dit de chercher

parmi les causes les plus bizarres celle qui les em-

pêcherait de se réaliser, je n'aurais jamais été jus-

qu'à deviner que cette cause serait Fouché minis-

tre du roi de France. Dans ce premier moment

de crise, je fus donc tout-à-fait oublié, conformé-

ment à l'usage des cours, quand un homme dé-

vouén'entre pasdanslescombinaisons dumoment.

Je me suis assez souvent expliqué sur la préten-

due habileté de Fouché, pour que l'on connaisse

mon opinion à cet égard; mais, plus cette habi-

leté eût été telle qu'on la supposait, plus on eût

dû y trouver de raisons pour ne lui pas confier

la police générale du royaume. On connaissait as-

sez se» principes et ses actes ; on ne pouvait igûo^^
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rer ses propos sur les Bourbons , propos dont il ne

se gêna pas pins, après son entrée au ministère,

quélant ministre de Bonaparte. Personne ne

pouvait ignorer que, dans ses conversations, les

Bourbons servaient continuellement de but à ses

sarcasmes; que tout ce qu'il en disait tendait aies

avilir, à les représenter comme indignes de gou-

verner la France. Il était impossible que l'on ne

sût pas que, dans sa pensée,Fouché penchait pour

un gouvernement républicain dans lequel on lui

aurait assigné le rôle de président. Avait-on donc

oublié cette lameuse apostille mise par Foucbé au

bas d'une îcltre qu'il écrivait de Lyon à son digne

ami Robespierre : Pour célébrer dignement la fêle

de la république ^ je fais mitrailler deux cent cin-

quante personnes'^,.. Et c'était lui, le plos furieux

ennemi de la resîauration de la monarchie, que

l'on chargeait de la consolider pour la seconde

fois! En vérité, il faudrait un nouveau Claudien

pour tracer la (îgure de ce nouveau RufCn.

Foucbé n'a jamais regardé un bienfait que

comme un moyen de nuire à son bienfaiteur. Le

roi, trompé comme tant d'autres sur la réputation

que les partisans de Foucbé avaient faite à cet

homme sinistre, ne savait certes pas que Foucbé

u'avait jamais exercé le ministère que dans son
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intérêt, et jamais dans l'intérêt du gouvernement

qui avait la faiblesse de lui confier un pouvoir tou-

jours dangereux dans ses mains. Fouché avait des

opinions, mais il n'avait pas de parti; et, ce qui

explique seul sa fortune politique , c'est sou ap-

titude à servir toujours le parti qu'il savait devoir

triompher, sauf à le culliuter ensuite. Il ne s'est

maintenu en faveur , depuis les jours de sang

de la terreur, jusqu'aux jours heureux de la se-

conde restauration, qu'en abandonnant et sacri-

fiant ceux qui s'étaient attachés à lui , et l'on

pourrait dire que la seule idée invariable en lui

,

fut le besoin d'une continuelle versatilité; d'ail-

leurs , aucun homme ne fut doué de plus de légè-

reté et d'une plus incroyable inconséquence d'es-

prit. En toute chose , il ne vit jamais que lui , et

il sacrifia à cette permanence d'égoïsme et les

hommes et les gouvernemens. Voilà le secret de

la suprématie qu'il a exercée sous la convention

,

sous le directoire , sous l'empire, pendant l'usur-

pation , et au second retour des Bourbor.s
;
pas un

de ces gouvernemens qu'il n'ait concouru à fonder

et à détruire. Aussi Fouché est-il un exemple

unique; je ne connais pas d'autre homme qui

ait traversé , chargé d'honneurs et presque sans

disgrâces, des époques dont les diverses phy-
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«iouomies offrent des contrastes aussi heurtés.

Le sept de juillet, on disait au roi queFouché

seul pouvait faciliter son entrée dans Paris ; seul

,

il avait la clef des portes de la capitale; seul, il

était en possession de diriger l'opinion. Le lende-

main , à l'accueil que reçut le roi, on put juger de

la valeur de ces assertions; la présence du roi fut

le signal d'un esprit de concorde qui se manifesta

d'une manière bien évidente; je vis sur les boule-

vards, et souvent ensemble, des hommes ayant

repris la cocarde blanche, les autres ayant con-

servé îa cocarde tricolore, sans qu'aucun trouble

ait été occasionné par la diversité de ces couleurs.

Cette question des couleurs nationales et de la

cocarde blanche , fut de nouveau agitée à Saint-

Denis, le sept de juillet. Dans la soirée, nous

vhiies arriver le maréchal Masséna ,
qui fut immé-

diatement introduit chez le roi. Le bruit se ré-

pandit aussitôt que la visite de IMasséua avait pour

objet d'engager le roi à faire son entrée avec la

cocarde nationale. Masséna ne resta que peu de

temps avec le roi , et chacune des personnes réu-

nies dans le salon attendait sa sortie avec une

vive inquiétude causée par des motifs différens.

Plusieurs chefs de légion de la garde nationale

,

endiablés par Fouché ,
penchaient pour la cocarde



DE M. DE BOURRIENNE. ^Og

tricolore et ne dissimulaient point leur opinion

à cet égard. Cependant j'ai lieu de croire que

dès le sept de juillet, plusieurs des signataires de

la déclaration suivante, auraient voulu pouvoir

en retirer leurs noms. La voici telle que Masséua,

qui commandait alors la garde nationale, la pré-

senta au roi.

Déclaration des chefs de légion et majors de la garde

nationale.

« Les soussignés, chefs de légion et majors de la

« garde nationale de Paris, en réponse à l'ordre

« de ce jour, six juillet 181 5, ont l'honneur de

«déclarer à M. le maréchal Masséna, prince d'Ess-

« ling, leur commandant en chef, qu'ils tiendront

« à honneur de conserver à jamais les couleurs

« nationales qui ne pourraient être abandonnées

« sans danger.

« Ils osent affirmer que leur opinion indivi-

« duelle est celle de la très-grande majorité ^e

« leurs frères d'armes; en conséquence ils ont

« l'honneur de prier M. le maréchal de mettre

« cette déclaration sous les yeux des membres de

a la commission du ffouveruement , et de les in-

« viterà lui faire donner la plus grande publicité

,
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« afin de prévenir les désordres qui pourraient

« résulter de toute incertitude à cet égard.

« Paris , ce six juillet 1 8 1 5 , à dix heures du

«soir, faite et signée par tous les membres pré-

« sens après lecture faite.

« Choiseul-Phaslin , chef de la première légion ,

« Le comte L. de Girardin , clieî' de la deuxième

,

« B. Delessert, chef de la troisième , Jaubert,

« chef de la quatrième , Patinot , chef de la cin-

« quième , Senepart , chef de la sixième , Guiton ,

« chefde la septième, Richard-Le-Noir , chef de

« la huitième , Belarue , major de la neuvième

,

« Salleron , chef de la douzième , Bonnet , major

« delà cinquième, A. Charmet , chef de la neu-

« vième , de Brioude , major de la neuvième »

a Tardé, major de la septième, Laugier, major

« delà sixième, Ooiot, major de la deuxième,

« Gentil, major de la quatrième, Bary, major

«de la première, sig. Billing, major de la troi-

«sième, Gabriel-Delessert, adjudant comman-

« daut , Gilbert des Voisins , adjudant comman-

«dant, RoARD, major de la douzième , Félix de

« Varange, capitaine adjoint, Bernard, capitaine
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«adjoint, Acloque aîné, chef de la onzième,

« Guillaume; capitaine adjoint à l'état-niajor

« général, A. Fain, major de la onzième. »

J'ai su qu'àlasuite de cette déclaration, il y avait

eu partage entre les conseillers du roi ; mais enfin

nous ne lardâmes pas à apprendre Cjue les hommes

sages l'avaient emporté, et que le roi avait repoussé

avec fermeté l'étrange proposition qu'on venait de

lui faire. Quant à moi , je pensai , et je dis aux per-

sonnes qui m'entouraient; que c'était bien assez

qu'en 1814 le gouvernement provisoire, éludant

la sage opinion de Marmont, eût fait la faute de

ne pas conserver les couleurs nationales, sans que

l'on voulut faire faire au roi la faute non moins

grande de les adopter en 181 5 : ce qui eut été

l'année précédente un acte de bonne politique,

n'aurait plus été à mes yeux qu'une lâche con-

descendance. Foucliéle savait bien, et c'est pour

cela qu'il s'était fait l'âme de celle intrigue ; car

c'est à lui seul que l'on doit attribuer cette cou-

pable pensée. Que si l'on trouvait ici que je charge

la mémoire de Fouché, je demanderais un peu

de patience ; on verra bicnlôt quelle conver-

sation j'eus avec lui , et avec quel cynisme il ma-

nifestait la haine que lui inspiraient les Bourbons.
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Rentré dans la vie privée , par la seule présence

de Fouché au ministère
, je me livrai à cette con-

solation que l'on ne peut ôter aux mécontens;

j'examinai la bizarrerie et l'incohérence de ce qui

se passait autour de moi; j'observai les sottises

nouvelles que chaque jour voyait éclore, et, à cet

égard, le spectacle était riche et varié. Le roi n'a-

vait point ramené M. de Blacas; il avait cédé à la

haute raison de ses plus sages conseillers, et en ar-

rivant à Mons , il avait envoyé ce malencon-

treux ministre en qualité de son ambassadeur à

]Napîes;mals on parlait de vengeance dans quel-

ques conciliabules , et des étourdis voulaient que

Ton profiuU de la présence des étrangers, afin,

selon leur expression favorite, d*e7\ finir avec la

révolution ; comme s'il y avait eu, à quelque époque

que ce soit , un autre moyen d'en finir avec elle,

que d'adopter franchement ce qu'elle a produit

de bon. Les étrangers voyaient avec satisfaction

la tendance de ces esprits superficiels , et ils comp-

taient bien l'exploiter à leur profit, et Dieu sait

si la seconde restauration ressembla sous ce point

de vue à la première. Il faut bien dire les choses

comme elles sont : nos prétendus alliés se con-

duisirent alors en ennemis.

Sans eux, sans leur mauvaise conduite, sansleurs
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insatiables exigences, sans la légitime humiliation

que l'on éprouvait à voir des canons étrangers bra-

qués clans les rues Je Paris , et jusque sous les fe-

nêtres de la demeure royale , les Jours qui sui-

virent le huit de juillet auraient pu être consi-

dérés par la famille royale comme des jours de

fête. Chaque Jour on se rendait dans le jardin des

Tuileries, sous les fenêtres du roi ; là on se livrait

à des réjouissances, à des chants, à des danses,

qu'une sévère raison put peut-être blâmer , mais

qui témoignaient de la joie que causait à ceux qui

y prenaient part, le retour des Bourbons. Onavait

forcé les barrières qui entouraient les gazons, de-

venus le théâtre de ces réjouissances.

Cette manifestation de l'allégresse d'un grand,

nombre d'hommes et de femmes , dont beaucoup

appartenaieni aux classes les plus distinguées de

la société , déplut à Fouché : 11 fallut donc la trou-

bler. De vils stipendiés se gllssèr^înt au milieu de

la foule , jetèrent des liqueurs corrosives sur les

châles, les robes, les cachemires des dames, d'au-

tres furent chargés d'y commettre des indécences,

et l'on liait par ne plus oser paraître dans le jar-

din, dansla crainte d'être blessé ou Insulté. Comme
on voulait exciter des troubles sous les yeux mêmes

du roi , le faire douter de l'opinion qui se pronon-
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çaitpour lui, des agens de la police mëîèi^nt les

cris de Vive [Empereur , aux cris de Vive te Roi,

et il arriva plus d'uue fois à ces inflVmes provoca-

teurs de désigner et de faire arrêter les personnes

les plushonuêtes, comme s'étant rendues coupa-

bles de cris, proférés par les agens de Fouché. Un
de mes amis, dont les opinions royalistes étaient

bien connues, et dont le père Vivait été massacré

pendant la révolution, nie raconta que, donnant

le bras à deux dames, il entendit près de lui deux

individus qui criaient : P^ire l'Empereur. Cela

causa ime vive rumeur ; la garde accounit , et ces

individus eux-mêmes eurent Taudace de désigner

mon ami comme étant le coupable ; en vain ses

voisins assurèrent la fausseté de l'accusation , on

se saisit de sa personne, on l'entraîna au corps de

garde, où il resta quelques lieures, jusqu'au mo-

ment où ses amis vinrent le réclamer.

A l'aide de ces misérables manœuvres , Fouché

triompha ; iî se fit valoir comme le seul homme
capable d'empêcher des dJsordres dont il était le

seul auteur , il se fit remettre la police des Tuile-

ries , et tout devint morne au château ; les chants

avaient cessé.

Cependant, le roi , étant encore à Saint-Denis,

avait rendu au général Dessoles le commande-
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ment de la garde nationale , qui ordonna la

prompte réouverture des barrières. Ce ne fut

qu'à P^ris , mais le jour même de son arrivée
, que

Louis XVIIÏ arrêta en principe que le trône serait

entouré d'un conseil privé, dans lequel entre-

raient sesprmces, et les personnes que Sa Majesté

se réservait de désigner plus tard. Ensuite le roi

nomma son nouveau ministère, qui fut ainsi com-

posé.

« Le prince de Talleyrand, pair de France,

président du conseil des ministres et secrétaire

d'état au département des affaires étrangères.

« Le baron Louis, au ministère des Cnances.

« Le duc d'Otrante ! ! à la police.

a Le baron Pasquier, ministre de la justice et

garde des sceaux.

« Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, ministre

de la guerre.

a Le comte de Jaucourt, pair de France, mi-

nistre de la marine.

« Le duc de R.ICHELTEU ,
' pair de France , au

département de la maison du roi.

' Quelque temps après, on crut devoir supprimer le

ministère de la maison du roi, et le remplacer par une

intendance générale, ce qui me paraît plus conforme à la
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Le portefeuille du ministère de l'intérieur, au-

quel il ne fut pas pourvu immédiatement, fut pro-

visoirement confié au ministre de la justice. Ce

qui, dans cette nouvelle composition du ministère,

satisfit le plus l'opinion, ce fut de voir M. de

Blacas, odieux à tout le monde, remplacé par

M. de Richelieu, dont le nom rappelait celui d'un

grand ministre, et qui, par la beauté de sou ca-

convenance d'un gouvernement constitutionnel. M. de Ri-

chelieu eut pour successeur, en celle dernière qualité,

M. le comle de Pradel , homme de beaucoup d'esprit, et

l'intendance générale redevint une seconde fois minis-

tère, en faveur de mon vieil ami Laurislon, que les hon-

neurs n'avaient pas changé dans ses relations avec ses anciens

camarades. A sa mort, qui m'affligea profondément , le mi-

nistère de la maison du roi éprouva encore une métamor-

phose pour redevenir une seconde fois intendance générale,

telle qu'elle existe aujourd'hui entre les mains de M. de

La Bouillerie , un des hommes dont Bonaparte étant consul,

et depuis, a le plus apprécié les talens et estimé la probité.

Je me rappelle lui avoir souvent entendu dire, en parlant

de M. de La Bouillerie : « C'est un homme fait pour manier

de l'argent, il n'y a pas à compter après lui. » Aiis.si Bona-

parte l'avait-il l'ait appeler de Paris au camp de Boulogne

pour examiner les dépenses , et le nomma-l-il plus tard tré-

sorier de la couronne, lorsque nous eûmes perdu Eslève,

noire ancien compagnon de l'expédition d'Egypte.
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raclère , mérita dans toutes les positions de sa

carrière, d'êtic présenté comme un modèle d'hon-

neur et de sagesse.

Le même jour huit de juillet, on vit avec une vé~

ritaiile satisfaction le maréchal Macdonald appelé

à la grande chancellerie delaLcgion-d'honceurau

lieu de M. de Pi'adt. M. de Chabrol reprit la pré-

lecture de la Seine qu'avciit occupée M. de Bondi

pendant les cent jours. M. de Mole fut nommé di-

recteur général des ponts et chaussées; je fus

remplacé à la préfecture de police par ^î . de Gazes,

et M. Beugnot fut cWirgé de continuer M. Fer-

rand à la direction générale des postes.

Ce fut, je crois, deux jours après la composition

de ce ministère, que je regardai comme un devoir

d'aller rendre une visite à Blùcher qui était à Saint

-

Cloud. J'avais appris en arrivant chezmoi que son

premier soin, lorsqu'il sut que je possédais une mai-

son à St-Cloud, avait été d'y envoyer une sauve-

garde, et cette attention spontanée valait bien un

remerciment, surtout à une époque où l'on avait

tan ta se plaindre du pillage et de l'esprit de rapine

des Prussiens'. Quel nouvel exemple pour moi de

' Les Auglats occupèrent Saiiil-Cloiid upi es les Prussiens.

31a grande maison, celle où les eafans du comte d'iVrtois

X. 27
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la fragilité des grandeurs humaines ! Je trouvai

Blùcher établi presque en souverain dans ce

inênie palais deSaint-Cloudoù j'avais vécu si long-

temps dans l'intimité de Napoléon , à une époque

où il dictait des lois aux rois de l'Europe, avant

d'être encore souverain lui-même. Ce fut dans ce

même cabinet de travail où nous avions passé tant

d'heuresoccupées, oùavaieni germé tant degrandes

pensées , que je fus reçu par l'homme qui avait

avaient été inoculés, fut respectée par eux. Mais ils occupè-

rent l'autre petite maison, qui faifpartie de cette propriété,

aussi bien que les cours et les avetmes. Le commandant

anglais avait eu l'attention de mettre une sentinelle à !a porte

de la grande maison que l'on voulait ménager. On vint un

matin nous annoncer qu'une des portes avait été enfoncée,

et que l'on avait volé une glace d'un grand piix. On porta

plainte au commandant, et il résulta de l'enquête qui fut

ordonnée que c'était le factionnaiie lui-même qui avait en-

foncé la porte et enlevé la glace. Le pauvre diable fut con-

damné à mort par un conseil de guerre, ce qui, comme on

peut le croire , nous causa la plus vive afïliclion. Madame

de Bourricnne s'adressa au commandant pour obtenir sa

grâce ; mais sans obtenir sa grâce , elle obtint du moins un

sursis. Les troupes anglaises partirent quelques semaines

après, et le coupable fut emmené à la suite du régiment,

sans que nous ayons pu savoir depuis quel avait été son

sort.
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été mon prisonnier à Hambourg. Le pr-emier mot

qu'il me dit après les complimens d'usage fut de

me rappeler cette circonstance : « Qui aurait pu

«me prédire, me dit Blùclier , qu'après avoir

«été votre prisonnier, je deviendrais le pro-

« lecteur de vos propriétés? Vous m'avez bien

« traité à Hambourg ; aujourd'hui vous eu re-

« cueillez le fruit. Dieu sait ce qu'il résultera de

a tout ceci. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette

n fois, les alliés feront des conditions telles
,
qu'ils

« seront à l'abri du danger pour long-temps. L'em-

« pereur Alexandre ne veut pas faire expier trop

« cher aux Français les maux qu'ils nous ont faits;

« il les attribue à Napoléon , mais Napoléon ne

« peut pas payer les frais de la guerre , et il faut

te bien que quelqu'un les paye ; c'était bon pour

(.( une fois , mais nous ne pouvons pas être revenus

« à nos dépens. Au surpins, ajouta-t-il, vous ne

« perdrez rien de votre territoire, c'est un point

« sur lequel je puis vous rassurer. L'empereur

« Alexandre a répété plusieurs fois eama présence

« au roi mon maître : J honore la nation fran-

« caise et je veux absolument qu'elle conserve ses

« anciennes limites. «

Telles sont les propres paroles que m'adressa

Elùcher , et je tâchai de profiter de la bonne amitié
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qu'il me témoignait
,
pour lui faire connaître les

plaintes qui parvenaient de tout côté sur le man-

que de discipline des troupes placées sous son

commaudenient : « Que voulez-vous , me dit-

« il
, je ne puis pas avoir l'œil à tout, mais je puis

« vous as.c,mer qu'à l'avenir et à votre r( com-

« mandation je ferai punir sévèrement tous les

« excès qui vien^iront à ma connaissance. »

Tel fut le résultat de ma visite à lilùcher, mais

malgré ses belles promesses, ses troupes n'en con-

tinuèrent pas moins à se livrer aux excès les plus ré-

vol tans. Aussi les soldats prussiens laissèrent-ils

dans les enviions de Paris un souvenir aussi odieux

que celui qu'ils conservaient du corps d'armée de

Davoust. J'en eus,l'année suivante, une preuve qui

me revient à la mémoire et que je raconterai ici.

Cet iit au printemps de 1 8 i 6; je me rappelle qu'al-

lant à Chevreuse , je m'arrêtai au Petit Bicêtre

pour f lire rafraîchir mon cheval. J'étais assis au-

près de la porte, à côté du propriétaire du ca-

baret. Un sros chien rodait autour de moi en

grognant, lorsque j'entendis son maître, vieillard

d'une ligure respectable , lui crier : « Veux-tu te

« taire ^ Bliicher ! — Quel nom, lui dis-je, don-

« nez-vous donc-là à votre chien?— Ah! Mon-

te sieur , c'est celui d'un vilain m.... qui nous a
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« fait bien du mal l'an passe. Vous voyez ma mai-

» son; il ny a plus cpie le^ quatre murs. Les s....

« gueux de Prussiens ne m'ont rien laissé. On nous

« disait qu'ils r^nroni pour nofre bien; mais qu'ils

« reviennent!!... Je suis vieux, mais mes eofans

a et moi , nous les traquerons au coin des bois

« comme des sangliers. » Cependant , comme le

chien grommelait toujours, mon hôte l'inter-

rompait de temps eu temps pour lui crier de plus

belle ; Tais-toi donc , Bliiclier. Je parcourus le

modeste asile de ce brave homme, et j'y vis les

traces des plus violens excès , et cet homme avait

encore les larmes aux yeux en me racontant ses

désastres.
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CHAPITRE XXII.

IjC contrat de mariage de ma fille, et la sévérité de l'éti-

quette.—Ma nomination à la présidence du collège élec-

toral de l'Yonne.—Ordre de voir Fouché, et répugnance.

— Réception dans un jardin. — Réticences obligées.

—

Opinions de Fouché sur le gouvernement du roi.— Sa

profonde haine pour les Bourbons.—Incroyable langage

d'un minisire du roi. — Fautes de 1814 reconnues, et

objections. — Nécessité du temps dans les changemens

politiques. — La liberté compatible avec le trône des

Bourbons. — Nouvelles invectives contre les Bourbons.

— Explication forcée, et réponse audacieuse. — Devoir

sacré, et audience du roi. —-Prompte disgrâce de Fouché.

— Mot de Bonaparte sur Fouché.— Carnot joué par Na-

poléon. — Je suis élu député. — Élection de M. Randot,

etconduite courageuse.— Mon retour à Paris, et regrets

donnés à Ncy.— Beau caractère de Macdonald, et le roi

de Naples.— Rencontre de ikipp.—-Promenade improvi-

sée au bois de Boulogne.— Fidélité de Rapp en 181 5.

—

Son entrevue avec Bonaparte. — Récit d'une conversa-

tion curieuse avec Napoléon. — Napoléon seul sur la

route.-— Sagesse et résignation de Rapp.— Le duc de

lîerry et Rapp.— A' ecdote.— Ma nomination de ministre
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d'État.— Mon notu inscrit de la niai» de Loni» XVIII.

— Conclusion.

Avant de partir pour Gand, le roi avait bien

voulu consentir à signer le contrat de mariage

d'une de mes filles avec M. Massieu de Clerval

,

quoi([ue celui-ci ne fût alors que lieutenant de

vaisseau. Le jour désigné était précisément le di-

manche dix-neufde mars, et l'on conçoit facile-

ment que dans la crise où nous nous trouvions

,

il ne put pas être question d'un acte aussi peu im-

portant. Au mois de juillet Je renouvelai ma

demande, ce qui donna lieu à de graves contes-

tations dans le conseil des cérémonies; la sévère

étiquette y fit valoir ses droits , et pensa que

pour ne point compromettre de nouveau le

sort de la monarchie , il fallait que le contrat de

marl-age d'un simple lieutenant de vaisseau n'eût

lieu qu'au petit lever. Le roi se souvenant de la

promesse qu'd avait bien voulu me faire décida

que la signature aurail lieu au grand lever. Dût-

on en rire, j'avouerai franchement que ce petit

triomphe remporté sur le cérémonial me fit le

plus grand plaisir,
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Peu de temps après, le roi me nomma conseil-

Icr-d'état j titre que javais toujours eu sous Bona-

parte depuis son installation aux Tuileries , mais

dont je n'avais jamais rempli îes fonctions; enfin,

au mois d'août, le roi ayant résolu de convoquer

une nouvelle chambre des députés, je fus dési-

gné pour présider le collège électoral du dépar-

tement de l'Yonne. Aussitôt que j'appris ma no-

mination, je me rendis chez M. de Talleyrand

pour lui demander mes instructions, miis il me
dit-qne, conformément aux intentions du roi, il

fallait que j'allasse chez le ministre de la police gé-

nérale pour ])rendre ses ordres. Je dis à M. de

Talleyrand que je ne voulais pas absolument aller

chez Fouché à cause de ma position vis-à-vis de

lui. «Allez-y, allez-y, me dit M. de Talleyrand,

soyez sûr que Fouché ne vous dira rien. »

Je ne saurais peindre la répugnance que j'é-

prouvais à revoir cet homme, aussi n'allai-je

chez lui qu'à contre-cœur. Je m'attendais à une

réception bien froide et bien réservée de sa part;

ce qui s'était passé enlre lui et moi rendait en

effet noire entrevue délicate. Je trouvai Fouché

à neuf heures du matin se promenant dans son

jardin et étant dans le plus complet négligé ; il

était seul et me reçut comme un intime ami que
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l'on n'a pas vu depuis long-temps. Je ne fus
,

par réflexion, que médiocrement 8ur])ris de cet

accueil, tant il savait faire céder sa haine aux

calculs de sa position. Il ne rne dit pas un mot

de son arrestation , et l'on peut croire que de

mon côté ce ne fut pas sur ce chapitre que je

cherchai à diriger la conversation. Je lui deman-

dai .s'il avait quelques renseignemens à me don-

ner sur les élections de l'Yonne. « Ma foi non,

« me dit-il ; faites-vous nommer si vous pouvez.

« Tâchez seulement d'éloigner le général Des-

« fournaux; tout le reste m'est égal. —- Qu'avez-

« vous donc contre Desfournaux? — Le ministère

« n'en veut pas. »

J'allais me retirer
,
quand Fouché me rappela

en me disant : «Vous êtes bien j^ressé; restez donc

« encore un moment. » Alors il se mit à me parler

du premier retour des Bourbons, et me demanda

comment j'avais pu me décider si légèrement à agir

en leur faveur. Puis il entra sur cette auguste fa-

n^iille dans des détails que tout me fait un devoir

de passer sous silence; et en rapportant la suite

de cet entretien je m'efïorcerai d'en donner une

idée exacte, en ménageant les convenances que

Fouché ne ménagea nullement.

A .sa première question je répondis que dési-



4:i6 MÉMOIRES

rant voir la France échapper aux horreurs de la

révolution et au despotisme militaire , j'avais coo-

péré avec empressement à un retour que je pré-

voyais et que j'espérais depuis long-temps, et au-

quel j'avais assisté avec la plus vive satisfaction.

« J'avais la conviction, ajoutai-je, qne Louis XVIU
« reconnaîtrait la nécessité d'un gouvernement

«constitutionnel, le seul possible en France;

u qu'il garantirait les vraies libertés publiques et

« qu'enfin il saurait concilier le passé et le pré-

« sent. — Croyez-vous les Français bien d'accord

« en faveur de la restauration? — Je crois que la

« majorité lui est favorable. — Vous ignorez donc

« qu'une opposition morale au gouvernement de

ce la dynastie des Bourbons s'est fait remarquer

« dans tous les dcpartemens dès les premiers

« mois de leur retour? Les vieux partisans de la

« république et les agens de Bonapar-te allaient

,

« venaient, et répandaient partout que les Bour-

« bons revenaient avec la superstition et l'émigra-

« tion. Je ])o«rrais vous montrer cent rapports

« qui s'accordent là-dessus» Vous conviendrez que

« ce qu'a fait ou tenté le gouvernement depuis

« une année , n'a que trop prouvé quelles étaient

« ses dispositions. A~t-on jamais été en opposi-

« tion plus directe avec les intérêts et la gloire
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« (l'une nation? Et ce retour si prononcé vers le

« passé n'a-t-il pas dans le temps effiayé tout le

tt monde ? Les royalistes de 1 8 1 5 se sont montres

a tels qu'ils étaient en 1789. Dans to«s les actes

(( imporlans de 18 14, on a fait abstraction to-

rt taie des évènemens qui sont survenus et de la

rt marche du siècle. On avait la folie de vouloir

« forcer un peuple instruit par les Ages à oublier

« ses idées et à se créer d'autres vérités. On vou-

« lait à toute force rétrograder et que tout fûtre-

« mis en question , afin que l'état présent décidât

« sur tout le passé en leur faveur. Cette inexpli-

« cable conduite faisait dire que l'on voulait pla-

« cer la contre-révolution sur le trône. Ou le

« veut encore ; mais je suis là , et je m'y oppo-

« serai de tout mon pouvoir. Il faut mettre fin au

« grand combat de la révolution qui n'est pas

« terminé par vingt-cinq ans de bouleversemens

«c et de leçons perdues pour l'inexpérience; la

« noblesse ni le clergé n'ont de parti nulle part

« excepté dans la Vendée. On trouverait à peine

« un sixième des Français qui voulût se Jeter

« dans l'ancien régime , et je vous garantis qu'il

« n'y en a pas uîi cinquième qui soit franche-

« ment dévoué à l'autorité légitime. Vous sem-

« blez ignorer que l'on ])arlait hautement en i8i4
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" d'un prince étranger , du duc d'Orléans et

« d'une régence ; eh bien , il n'y a point de

« prince étranger que le parti constitutionnel

« n'eût préféré d'obtenir ou de recevoir de la

«main des puissances, parce que, dans ce cas

,

'/ on aurait pu exiger comme condition de la sou-

cc mission que les droits du peuple fussent main-

ce tenus. Je puis vous assurer que dans le parti

« constitutionnel il n'y avait qu'une seule ex-

ce clusion , celle de la famille de nos anciens

ce rois; certes, vous ne mettez pas les hommes de

ce ce parti au nombre des partisans des Bour-

« bons ! . . . »

J'étais comme abasourdi d'entendre nn pareil

langage de la bouche d'un ministre du roi , Cepen-

dant je répondis à Foiiché : ce Je suis loin sans

c< doute d'approuver en aucune manière le sys-

« tème suivi en 1 8 i4i et personne, que je sache, ne

<c l'a plus hautement blâmé que moi; mais vous

« me permettrez de vous dire que je ne vois pas

« comme vous les maux que la superstition et l'é-

c( migration vont répandre sur la France. Sans

a doute il y aura encore des fautes; il y aura des

c< hommes encroûtés de leurs vieilles idées, n^isle

c( temps les fera peu à peu disparaître , et il me

« semble au contraire remarquer une adhésion
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« progressive en faveur de la dyiiaslie des Bour-

« bons; le nombre de ses partisans augmente joiir-

« nellement. Que voulez-vous? H faut bien qu'il

a y ait des traînards dans la marche de la civilisa-

« tion , comme il y en a dans la marche d'une aj-

« mée triom])hanle. Personne, plus que moi,

« n'est, vous le savez depuis long-lemps, un des

« partisans les plus déclarés de la propagation des

a lumières , et vous i-i'avez pas ignoré dans le

« temps les prises que J'ai eues sur ce sujet avec le

« premier consul; mais les lumières elles-mêmes

« doivent venir comme celle du jour, progcessi-

tt vement.Un changement rapide et saustransilion,

« d'une nuit profonde à un jour éclatant, a son

« danger; il n'est point d'améliorations que je ne

« souhaite, mais je ne les veux point brusquas et

a précipitées; j'ai donc la conviction que les Bour-

« bons peuvent seuls établir peu à peu les vraies

« libertés publiques. Le roi n'est point de sa per-

« sonne un iiomme vulgaire, et je suis persuadé

« qu'il est plus convaincu que qui que ce soit
, que

« les franchises nationales et une liberté saae

a doivent devenir avec le temps les plus solides

« appuis de sou trône. Vous devez, je l'avoue,

« être mieux informé que moi des diverses len-

« du nces de l'esprit public , mais les gens qui vous
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« adressent des rapports voient par leurs yeux les

« choses dont ils vous parlent , et vous connaissez

« trop bien les hommes pour ne pas savoir qu'ils

« les volent à travers le prisme de leur opinion

« personnelle; si tous ces rapports étaient exacts,

« la position de tous serait déplorable , car enfin

« des plaintes on passerait aux menaces, des me-

.( naces aux violences; on tenterait de renverser

« ce qui existe aujourd'hui, et il s'en suivrait in-

« failliblement une guerre civile. Dieu nous en

« garde! »

Fouclîé m'écouta avec beaucoup d'atèention,

rêva un moment en passant ses longs doigts sur

son front pâle , et me répondit : « Je crois que vous

« êtes dans l'erreur ; mais si la guerre civile écla-

« tai't, tenez pour certain qu'il n'y aurait, dans

« plus de soixante départemens, qu'une poignée

« de royalistes à opposer à la masse du peuple.

« Les royalistes domineiaient dans un huitième

« au plus des départemens et seraient contraints

« au silence dans les autres.— Mais, à vo'is en-

o tendre, Monsieur le duc, vous ne pensez donc

« pas que les Bourbons puissent rester? — Je ne

« vous dis pas mon opinion, » répliqua Fouché,

avec un sourire qui mo rappela celui qu'il affec-

tait le soir du trois nivôse. « Au surplus, ajou-
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«f ta-t-il, tirez de mes paroles les conséquences que

« vous voudrez^ cela m'est absolument indifférent.»

Je me hâtai en ce moment de rompre un en-

tretien aussi extraordinaire, et il l'était bien plus

en réalité que d'après mou récit; j'ai dit la néces-

sité où je me trouvais d'en supprimer des choses

dont le souvenir m'afflige encore aujourd'hui, et

qu'il est impossible de répéter. Je dirai seulement

que l'on ne peut pas pousser plus loin le scan-

dale des expressions, l'impruflence du langage et

le cynisme révolutionnaire, que ne le lit Fouché.

Je doutais réellement que je fusse chez un minis-

tre du roi, tant les paroles du duc d'Otranlc an-

nonçaient de mépris pour la famille royale. Ou
c'était un conspirateur effronté ou un perlide sé-

ducteur; j'aurais cru que lui-même agissait envers

moi comme l'avait fait chez lui Joseph Bonaparte,

qu'enfin il voulait m'espionner , si je n'avais été

convaincu d'après ses odieux principes, que ce

qu'il în'avait dit avec sa légèreté ordinaire était

l'expressicu de sa pensée. L'amour de l'or, cette

soif iL.extinguible chez lui, le faisait fléchir devant

tous les pouvoirs quels qu'ils fussent.

Quoi qu'il en soit je regardai comme un devoir

sacré de rendre compte au roi de cet inconcevable

entrelien, et connue il n'y avait plus de comte
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de Biacas pour empêcher les bons avis (ie parve-

nir jusqu'au trône, je fus, sur une simple deman-

de, admis dans le cabinet de sa majesté. Je lui ca-

chai soigneusement les détails les plus révoltans,

car, véritablement, si je les avais rapportes dans

touSe leur crudité , il aurait été impossible que

Louis XVIII pût y ajouter foi. Le roi me remercia

en termes obhseans, de celte communication, et

je m'aperçus qu'il resta convaincu qu'en conser-

vant plus long-temps Fouché, il deviendrait vic-

time du ministre qu'on lui avait imposé si scan-

daleusement le sept de juillet, en le lui présen-

tant comme un sauveur. La disgrâce du duc

d'Otrante ne se fit pas attendre, et j'eus, en cette

circonstance^ la satisfaction de contribuer à répa-

rer un des maux que le duc de Welliugtou avait

faits à la France.

Fouché, pour en finir avec ce personnage dont

je n'ai eu que trop à m'occuper, était si évidem-

ment traître à la cause qu'il feignait de servir , et

Bonaparte le connaissait si bien , que j'appris , à

mon retour à Paris, fjue . pendant les cent jours,

comme on nommait devant Napoléon lesministres

du roi à Gand, queLju'un dit : « Mais je ne vois

« pas dans tout cela le ministre de la police.— Eli!

« pai bleu ) dit Bonaparte , c'est Fouché ! ...» 11 n'en
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était pas de même de Carnot, malgré la tache

ineffaçable de son vote; s'il eut servi le roi, le

roi eût pu compter sur lui ; mais rien ne pouvait

faire fléchir en lui la rigidité de .ses principes en

faveur de la liberté; aussi appris-je d'une per-

sonne bien informée, qu'avant d'accepter le mi-

nistère de l'intérieur que lui offrit Bonaparte au

commeucement des cent jours , il voulut avoir

une conversation avec lui pour savoir s'il était

changé. Carnot crut aux belles paroles de

Napoléon qui le joua et qui en avait joué bien

d'autres.

Je partis bientôt après mon audience du roi,

pour me rendre dans le département de l'Yonne,

où je remplis les fonctions dont j'étais chargé
,

et je fus assez heureux pour que le suffrage

de mes compatriotes m'appelât à l'honneur

de les représenter à la chambre des députés.

J'eus pour collègue de députalion un honmie

qui dans une circonstance dif(icile avait fait

preuve de courage dans la manifestation de son

attachement au gouvernement du roi, M. îlau-

dot. Voici les faits tels que je les appris et les ré-

pandis le plus possible ])armi les électems que

j'avais- l'honneur de présider , et dont
, je dois le

dire , l'esprit élait , en général , excellent. En se

X. 28
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rendant de Lyon à Paris, après son débarque-

ment au gcrlle Juan , Bonaparte s'arrêta à Ava-

Ion, et fit immédiatement demander le maire.

C'était M. Raudot, Il se rendit immédiatement à

l'appel de Napoléon et lui dit : « Que désirez-

« vous, général ? » Cette dénomination déplut à

Napoléon qui cependant fit quelques questions

à M. Raudot, prêt à l'obliger comme voyageur

,

mais non à le servir comme empereur. Napoléon

lui ayant donné quelques ordres , ce digne ser-

viteur du roi lui répondit : « Général
, je n'ai au-

« cun ordre à recevoir de vous, puisque je ne

M puis reconnaître d'autre souverain que le roi à

« qui j'ai prêté serment. » Napoléon lui dit alors

d'un ton sévère de se retirer, et je n'ai pas besoin

d'ajouter qu'il n'attendit pas îoug-temps sa des-

titution des fonctions de maire d'Avalon.

Les élections de l'Yonne terminées, je revins

k Paris, où je n'avais presque plus à m'occuper

des affaires publiques que , comme amateur , eu

attendant l'ouverture de la session. J'étais pro-

fondément affligé de voir le gouvernement re-

courir à des mesures de rigueur pour punir des

fautes qu'il eût été d'une meilleure politique de

n'attribuer qu'au malheur des temps , et aucune

considération ne m'empêchera jamais de donner
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(leslannes à la mémoire dcNey qui, dans mon opi-

nion , n'a été victime que de certaines exigences

étrangères ; ou aura pensé que c'était un moyen

d'empêcher la France de rien entreprendre de

long-temps , ainsi que Blùcher m'en avait avoué

l'intention à Saint-Cloud, que d'indisposer contre

le gouvernement royal l'armée delaLoire en frap-

pant l'un des plus aimés des chefs qui l'avaient

tant de fois guidée à la victoire. Je n'ai point de

preuves positives, mais, dans mon opinion, la

tête de Ney fut le gage de reconnaissance que

Fouché crut devoir offrir à l'influence étrangère

qui l'avait fait ministre.

Vers cette époque j'appris un fait qui n'éton-

nera personne
,
puisqu'il offre une preuve de plus

de la loyauté chevaleresque du caractère deMac-

donald. Lorsqu'cn 181 5 plusieurs maréchaux ré-

clamaient auprès des puissances alliées leurs do-

tations en pays étrangers, la veuve du général

Moreau à laquelle le roi avait donné le titre de

madame la maréchale et qui était l'amie du duc

doTarente , écrivit sans le lui dire àM. de Blacas,

notre ambassadeur à Napîes depuis la chute de

Murât, pour le prier de faire conserver au maré-

chal la dotation qu'il avait dans le royaume de

Naples. Macdonald ayant été informé de cette dé-
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marche, alla trouver madame Morcaii pour la re-

mercier Je son obligeance, la prévenant, loutefois

qu'il allait écrire pour la désavouer, attendu que

cette démarche était entièrement contraire à ses

principes. J'ai su que le maréchal avait en effet

écrit à M. de Blacas une lettre dans laquelle il lui

disait positivement : « Je m'empresse de vouspré-

« venir, monsieur l'ambassadeur, que c'est contre

« mon gré que la maréchale Moreau vous a écrit,

« et je vous ])rie de ne faire aucune démarche

« qui pourrait m'exposer à un refuF. Le roi de

a Naples ne me doit aucune récompense pour

« avoir battu soji armée , révolutionné son

a royaume , et l'avoir forcé lui même do se retirer

« en Sicile. » Cette conduite était bien dl"ne du

maréchal qui avait quitté le dernier, Napoléon en

i8i4j et l'avait revu le dernier et sans vouloir

accepter de service en i8i5. M. de Blacas, lui

.

fut fort surpris d'une pareille lettre; il la com-

muniqua au roi de iNapies, dont la réponse que

j'ai sue mérite aussi d'être conservée. Ce pnnce

lui dit : « Si je ne m'étais pas fait uae loi de ne

a rien maintenir des dotations françaises , la fran-

« chise du maréchal me déterminerait à faire une

« exception en sa faveur!» On aime beaucoup

à voir les princes aussi scrupuleux observa-
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leurs des lois qu'ils se sont failes à eux-mêmes.

Vers la fin d'août 181 5, étant à me promener

sur Je boulevard des Capucines, j'eus la vive sa-

tisfaction de rencontrer Rapp,que je n'avais pas

vu depuis fort long-temps. Il sortait de la maison

numéro diic-sept , où il venait de donner une

séance au peintre Lagrenée, chez lequel il faisait

iaire son portrait. J'étais à pied; sa voiture l'at-

tendait; j'y montai avec lui, et nous allâmes nous

promener au bois de Boulogne. Que de choses

nous avions à nous dire , ne nous étant pas vus

depuis les grands événemens des deux, restaura-

tions. Ce qui nous avait empêchés de nous re-

trouver plus tôt était qu'en 181 4» j'avais passé

une partie de l'année à Sens, et que depuis

les événemens de mars 181 5, il avait été lui-

même absent de Paris. C'était vraiment un homme
excellent, et que je trouvai parfaitement résigné

sur son changement de position , tout en jurant

un peu contre les étrangers. Rapp n'était point

du nombre des généraux qui avaient trahi le roi

au vingt mars. Il me dit qu'il était resté à la tête

delà divi.siou qu'il commandait à Ecouen , sous

les ordres du duc de Berry, et ne la remit sous les

ordres du ministre de la guerre qu'après le dé-

part du roi.
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« Commeot t'a reçu Napoléon ?lui demandai-je.

« — J'ai attendu qu'il me fît appeler. Tu sais

« comme je suis, moi; je n'entends rien à la poli'

« tique. J'avais prêté serment au roi
j je ne con-

« nais que le service , et je me serais battu contre

« l'empereur.— Bah ! — Oui ,mon cher ami , et je

a le lui ai dit à lui-même. — Comment ! tu as osé.

« — Sans doute. Je lui ai dit que la résolution

« était forcée... F , m'a-t-il répondu avec un

« peu de colère , je savais bien que vous étiez de-

« vaut moi. Si l'on se fût battu, j'aurais été vous

(( chercher sur le champ de bataille. Je vous au-

«{ rais fait voir la tête de Méduse; esi-ce que vous

« auriez osé tirer «ur moi ?.. . Sans doute , lui ai-je

« répondu... Ah ! parbleu î c'est par trop fort,

« s'est-il écrié. Mais vos soldats ne vous auraient

« pas obéi; ils m'avaient conservé toute leur af-

« fection... Que pouvais-je faire ? ai-je repris
;

« vous avez abdiqué , vous êtes parti , vous nous

« avez engagés à servir le roi, et puis vous revenez !

a Et puis, je vous dirai franchement que je n'au-

« gure pas bien de tout ce qui va se passer ; des

« guerres et encore des guerres? La France en a

« déjà bien assez... Alors, poursuivit Rapj) , il

a m'a assuré qu'il avait bieil d'autres idées
;
qu'il

« ne voulait plus non plus de la guerre
;

qu'il
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« voulait gouverner en paix et s'occuper unique-

« ment du bonlieur de son peuple. Comme je lui

« objectai l'accord des étrangers, il me dit qu'il

« avait des alliances. Ensuite il m'a parlé du roi

,

« et je lui ai dit que j'en avais été fort satisfait;

« effectivement le roi m'avait fait ua accueil cbar-

« manl à mon retour de Kiovsr, et je ne vois pas

« pourquoi, étant bien traité, je me serais plaint.

« Dans ma conversation avec l'empereur, il m'a

« beaucoup vanté la conduite du duc d'Orléans,

« puis il m'a raconté une partie de sa traversée

« de l'île d'Elbe et de son voyage en France jus-

« qu'à Paris; s'est plaint de ce qu'on l'accusait

ce d'être ambitieux , et comme , à ce mot-là
,
je fis

« unmouvement de doute
,
qu'il remarqua : Com-

« ment ! poursuivit-il , est-ce que je suis ambi-

« tieux ? Puis se tapant des deux mains sur le

« ventre : Est-ce qu'un homme gros et gras comme
« moi , ajouta- t-il , peut être ambitieux ? Alors

,

« ma foi
, je ne pus m'empêcber de lui dire : Ah 1

« Sire, Votre Majesté plaisante... Il a prétendu

« qu'il parlait très-sérieusement, et, au bout de

« quelques minutes , remarquant mes décora-

« tions , il s'est mis à me plaisanter sur la croix

« de Saint-Louis et la croix du Lys que je portais

« encore. »
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Je demandai à Rapp , si tout ce que l'on avait

raconté de l'enthousiasme qui avait éclaté sur la

route parcourue par Napoléon , du eolfe Juan à

Paris, était vrai, o Ma foi, me répondit-il, je n'y

« étais pas plus que toi , mais tous ceux qui l'ont

« accompagné m'ont confirmé l'exactitude des

« détails qu'on a publiés. Seulement, je crois avoir

« entendu raconter à Bertrand une seule circons-

c tance, oii lai , il avait craint pour l'empereur,

« si quelque assassin s'était présenté. C'était en ap-

« prochant de Paris, àFossard, oui empereur s'é-

« tait arrêté pour déjeuner; l'escorte de Napoléon

« était si fatiguée qu'elle ne pouvait pins suivre;

« de sorte qu'il se trouva, pendant quelque temps,

« presque seul sur la route, lorsqu'un escadron,

« qui était en garnison à Melun , arriva au-devant

M de lui, et lui servit d'escorte jusqu'à Fontai-

« nebîeau. Du reste, d'après tout ce que l'on m'a

« dit, il n'a couru nulle part aucun danger

a réel. »

Nous parlâmes ensuite de notre position , de

ia singularité des chances de notre fortune , et

Rapp nie raconta alors comment, depuis quelques

jours seulement, il n'était plus au nombre àes

mécontens, car la ]TDsition des généraux qui

avaient commandé des corps d'armée dans la
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campagne de Waterloo , était bien dKTérente

en i8i5 , de ce qu'elle avait été en 1814. « Ja-

o vais bien résolu , me dit-il , de vivre tran-

« quille , de ne plus me mêler de rien , et de ne

« pas même endosser un uniforme , aussi depuis

a le retour du roi je n'avais pas remis les pieds à

« la cour , lorsqu'il y a huit jours me promenant

a à cneval à deux ou trois cents pas d'ici', sur

« l'avenue
, je vis tout à-coup un homme à che-

« val sortir rapidement d'un groupe de cava-

c( liers qui était de l'autre côté de l'avenue; il pique

« vers moi et je reconnais le duc de Berry. Je

« n'eus que le temps de lui dire : C'est vous, Mon-

« seigneur ! — Et sans doute, c'est moi, mon cher

« général
;
puisque vou» ne voulez pas venir à

a nous il faut bien que j'aille à vous. Venez donc

« déjeuner demain matin avec moi. Ma foi , con-

« tinua Rapp , que veux-tu? Il m'a dit cela avec

« tant de bonté que cela m'a pris ; le lendemain

« j'y ai été , et il m'a si bien accueilli que j'y re-

« tournerai , mais je ne veux rien demander. Si

« seulement ces gueux de Prussiens et d'An-

« glais !. ... « Je louai beaucoup Rapp de s'être con-

' Nous étions alors près de la barrière de l'Étoile, el nous

revenions.
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duit comme il l'avait fait, et je lui dis qu'il était

impossible qu'au homme aussi loyal , aussi frauc

que lui ne fixât pas un jour l'attention du roi , et

ce fut encore une de mes prédictions qui se sont

accomplies. Depuis je ue cessai de voir Rapp fort

souvent, toutes les fois que nous nous trouvâmes

ensemble à Paris; mais nos conversations ne furent

plus que celles de deux amis , et hors de l'époque

à laquelle je touche et où doivent s'arrêter mes

Mémoires.

On a vu que dans le mois d'août, le roi m'avait

nommé conseiller d'état ;
' le dix-neuf du mois

suivant , je fus nommé ministre d'état et membre

du conseil privé. Il me sera permis
,
je le pense ,

de terminer en rappelant une circonstance flat-

teuse pour moi à l'occasion de celte dernière no-

mination. Le roi avait demandé à M. de Tal-

leyrand de lui présenter en sa qualité de prési-

dent du conseil des ministres , une liste des per-

sonnes qui com'poseralent son conseil privé.

Louis XVIII l'ayant lue dit au ministre : « Mais,

«M.deTalleyrand,jenevoi8paslàdeuxdeaosbon«

' J'ai rempli les fonctions de conseiller d'état jusqu'en

1818, époque où parut une ordonnance qui déclara incom-

patibles ces fonctions avec le titre dr ministre d'état.
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« amis : Bourrienne et Alexis deNoaillcs.—Sire,

« j'ai pensé que leur nomination leur paraîtrait

« bien plus flatteuse en venant directement de

« Votre Majesté. » Alors le roi ajouta sur la liste

mon nom et ensuite celui du comte Alexis de

Noailles , de sorte que nos deux noms se trouvent

écrits de la main de Louis XVIII sur l'ordonnance

originale. Là se borne ce que j'ai à dire sur les

événemens extraordinaires et souvent bizarres dont

j'ai été spectateur ou acteur pendant le cours

d'une carrière prodigieusement agitée, et dont il

ne me reste que le souvenir.
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NOTES
ET

EGLAIRCISSEMENS HISTORIQUES.

ÏRATTE DE FONTAINEBLEAU.

Art. i" « S. 31 l'erapereur Napoléon renonce, pour lui

et ses successeurs et descendans, ainsi que pour chacun des

membres de sa famille, à tout droit de souveraineté et de

domination, tant sur l'empire Français et le royaume d'I-

talie
,
que surtout autre pays.

2. « LL. MM. l'empereur Napoléon et l'impératrice

Marie-Louise conservent ces titres et qualités pour en jouir

leur vie durant; la mère, les frères, les sœurs, neveux et

nièces de l'empereur conserveront également, pu tout où

ils se trouveront, le titre de princes de sa famille.

3. « L'ile d'Elbe, adoptée par l'empereur Napoléon pour

le lieu de son séjour, formera , sa vie durant, une princi-

pauté séparée qui sera possédée par lui en toute souverai-

neté et propriété. Il sera donné en outre à l'empereur Na-

poléon un revenu annuel de deux millions de francs, en

rentes sur le grand-Uvie de France, dont un million réver-

sible à l'impératrice.
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4. « Toutes les puissances s'engagent à employer leurs

bons offices pour faire respecter par les barbaresqucs le pa-

villon et le territoire de l'île d'Elbe, et pour que, dans ses

rapports avec les barbaresques, elle soit assimilée à la

France.

5. « Les duchés de Parme , Plaisance et Guastala seront

donnés en toute souveraineté et propriété à S. M. l'impé-

ratrice Marie-Louise ; ils passeront à son fils et à sa descen-

dance en ligne directe. Le prince, son fils, prendra, dès ce

moment, lenomde prince de Parme, Plaisance etGuastala.

6. <i II sera réservé, dans les pays auxquels l'empereur

Napoléon renonce, pour lui et sa famille, des domaines,

ou donné des rentes sur le grand-livre de France
, produi-

sant un revenu annuel, net et dégagé de toute charge , de

deux millions 5oo,ooo francs. Ces domaines ou rentes ap-

partiendront en toute propriété, et pour en disposer

comme bon leur semblera, aux princes et princesses de sa

famille , et seront répartis entre eux de manière à ce que le

revenu de chacun soit dans la proportion suivante : savoir :

à madame mère 5oo,ooo francs ; au roi Joseph et à la

reine 5oo,ooû francs; à la reine Hortense et à son enfant

400,000 francs ; au roi Jérôme et à la reine 5oo,ooo francs
;

à la princesse Elisa 3oo,ooo francs ; à la princesse Pauline

5oo,ooo francs. Les princes et princesses de la famille de

l'empereur conserveront , en outre, tous les biens meubles

et immeubles, de quelque nature que ce soit, qu'ils possè-

dent à titre particulier, et notamment les rentes dont ils

jouissent, également comme particuliers, sur le grand-livre

de France, ou le Mont-Napoléon de Milan.

7. « Le traitement annual de l'impératrice Joséphine
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sera réduit à un million, en domaines et en inscriptions sur

le grand-livre de France. Elle continuera à jouir en toute

propriété, de ses biens meubles et immeubles particuliers,

et pourra en jouir conformément aux lois françaises.

8. « 11 sera donné au prince Eugène, vice-roi d'Italie ,

un établissement convenable bors de la France.

g. « Les propriétés que S. M. l'empereur Napoléon pos-

sède en France, soit comme domaine extraordinaire, soit

comme domaine privé, resteront à la couronne. Sur les

fonds placés par l'empereur Nnpoléon , soit sur le grand-

livre, soit sur la banque de France , soit sur les actions des

forêts, soit de toute autre manière, il sera réservé un ca-

pital fjui n'excédera pas 2,000,^oo, pour être employé en

gratifications, en faveur des personnes qui seront portées

sur l'état que signera l'empereur Napoléon , et qui sera re-

mis au gouvernement français.

10. «Tous les diamans de la couronne resteront à la France.

11. « L'empereur Napoléon fera versement au trésor et

aux autres caisses publiques, de toutes les sommes et effets

qui auraient été déplacés par ses ordres, à l'exception de

la liste civile.

13. a Les dettes de la maison de S. M. l'empereur

Napoléon, telles qu'elles se trouvent à la signature du pré-

sent traité, seront immédiatement acquittées sur les arréra-

ges dus par le trésor à la liste civile, d'après les états q ui

seront signés par un commissaire nommé à cet effet.

i5. « Les obligations du Mont-Napoléon de Milan , en-

vers lous ses^créanciers soit français, soit étrangers, seront

exactement remplies, sans qu'il soit fait aucun changement

à cet égard.
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14. u On donnera tous les sauf-conduits nécessaires pour

le libre voyage de S. M. l'empereur Napoléon , de l'impéra-

trice, des princes et princesses, et de toutes les personnes

de leur suite qui voudront les accompagner ou s'établir

bors de France, ainsi que pour le passage de tous les équi-

pages, cbevaux et cffels qui leur appartiennent ; les puis-

sances alliées donneront en conséquence des officiers et des

hommes d'escorte.

i5. « La garde impériale française fournira un détache-

ment de douze à quinze cents hommes de toutes armes
,

pour servir d'escorte jusqu'à Saint-Tropez, lieu de l'em-

barquement.

il). « Il sera fourni une corvette armée , et les bâtimeus

nécessaires pour conduire au lieu de sa destination , Sa JMa-

jesté l'empereur Napoléon, ainsi que sa maison ; la cor-

vette demeurera en toute propriété à Sa Majesté.

ijr. « Sa Majesté l'empereur emmènera avec lui et con-

servera pour sa garde, quatre cents hommes de bonne vo-

lonté, tant officiers que sous-officiers et soldats.

18. «Tous les Françiùs qui auront suivi Sa Majesté l'em-

pereur Napoléon ou sa famille, seront tenus , s'ils ne veu-

lent pas perdre leur qualité de Français , de rentrer en

France dans le tenue de trois ans, à moins qu'ils ne soient

compris dans les emplois que le gouvernement français se

réserve d'accorder après l'expiration de ce terme.

19. « Les troupes polonaises de toutes armes qui sont au

service de France, auront la liberté de retourner chez elles,

en conservant armes et bagages, comme un témoignage

de leurs services honorables ; les officiers , sous-officiers

et soldats, conservent les décorations qui leur ont été
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accordées, et les penôions affecté'is à ces décorations.

21. ^Les hautes puissances alliées garantissentrexécution

de tous les articles du présent traité; elles s'engagent à ob-

tenir qu'ils soient adoptés et garantis par la France.

21. « Le présent traité sera ratifié, et les ratifications

échangées à Paris, dans l'espace de deux jours, et plus tôt,

si faire se peut.

« Fait à Paris, le il avril 1814.

« Signé : CABLAiNcoraT, doc de Vicence, Ney, duc d'El-

CHIKGEN, MaCDONALD, DUC DeTaBENTE , LE PRINCE

DE MettERNICH, le COMTE DE SlADlON , LE COMTE

Razdmowski, le comte de Nesselrode , CaSTEIi-

fiBAGH , LE BAHON DE HaRDENBERG.

•

« Nous avons accepté le traité ci-dessus, en tous et cha-

cun de ses articles , le déclarons accepté et ratifié, et en pro-

mettons l'invariable observation. En foi de quoi, nous avons

délivré le présent, signé et revêtu de notre sceau impériaL

« Ainsi fait à Fontainebleau, \e 12 avril i8i4-

« Napoléon. .

« Le ministre secrétaire-d'état,

• Drc DE Hassano. »

X. 29
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